…— 


5 


4 2b 0 A 


RELATION 
DE LA PESTE 


DONT PA VILIÉ 


DE TO ULON 


FUT AFFLIGÉE EN M. DCG. XI 


AV E @ 
Des Obfervations inftruétives pour la 
poftérite. 


Par M D'ANTRECHAUS, Chevalier 
de POrdre de S. Michel, premier Conful 
de Toulon pendant ladite année, 


ue VZ Et, 
7 1 KR? 
CU 


Se 


A PARIS, 
Chez les Freres ESTIENNE, libraires, 
rue Saint ere à la Vertu. 


M. DCc. ose 


. +5 D IT PÀ FA 
EPS AT 


es -J  HLGES. | 


A MONSEIGNEUR 


GARDE DES SCEAUX DE FRANCE, 


MINISTRE ET SECRETAIRE 


D'ÉTAT DE LA MARINE. 


… Quelqw'effrayant que. foit 
le tableau des maux. dont la 
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k rh fige 7 Ville de To. | 
lon en 1721, il n'en eff 
pas moins avantageux de lere- 
tracer avec toutes feshorreurs 
aux yeux de Ja poftérite. In- 
fruite par notre expérience & 
par nos fautes même , elle 
faura mieux que nous ne l'a- 
vons [4 s'oppofér aux pro- 
grès d'un Fléau fi rédoutable. 
Les obfervations que j'ai fai- 
tes fur tous les details d'une 
calamité auffi cruelle , tien- 


nent à une des parties Les plus 


 - 


| importantes de l'adminifiras 
tion qui ef? confiée a VOTRE 
GRANDEUR, © iln'ap- 
partient qu à vous, M O N- 
SEIGNEUR, d'en appré- 
cier Le mérite. Mais cette raï- 
Jon n'eft pas la fèule qui me 
détermine à ofer vous confa- 
crer la Relation que je: donne 
an Public. 7 ai cru qu'il con- 
venoit qu'un Ouvrage qui n'a 
pour but que la confervation 
des hommes, part fous les auf- 
_pices d'un Mivifire qui , uni. 


a il] 


qement occupé de Leur bon 
beur , ne permet pas même 
qé on l'en loue. 

Je Vis avec un prins 
er 


MONSEIGNEUR, 


DE VOTRE GRANDEUR, 


Le trèes-humble & très- 
obéiffant ferviteur , 


D'ANTÉECHAUS 


AVFANT-PROPOS. 
+ sl E n’ai point d’autre 
cs] Mill objet en publiant 
HA cet Ouvrage, que 
d'être utile à la poftérité ; 
témoin oculaire des ravages 
que la Peflte fit à Toulon 
en 1721 pendant près de dix 
mois, mon expérience me 
met en état de propoler à 
nos defcendans les moyens 
de s’en garantir ou d'en arrè- 
cer les progrès : moyens qui 
m'étoient alorsinconnus, Ôc 
quileferoient peut-être long- 
a lil] 


vi AVANT-PROPOS. 
tems encore , fi l'humanité 
ne m'avoit prefcrit la néceffi. 
té de les démontrer, 
-L'Hiftoire du dix-feptiéme 
 fiécle inftruira fans doute des 
dévaflarions caufées par la 
Pefte en Provence ; mais 
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cette connoiffance n’eft pro- 
pre qu'à nous effrayer, elle 
ne, nous donne ni précepte, 
ni préfervatif, ni reméde. 
Siinous avions trouvé dans 
nos archives des Mémoires 
qui nous eulfent indiqué les 
mefures prifes autrefois dans 
de pareilles calamités, nous 
aurions pù mieux affortir les 
remédes à nos befoins. Mais 
quelle réfolution pouvions- 


AVANT-PROPOS, ix 
nous prendré , lorfque furpris 
par la Pefte, nous allâmes 
confulter les anciens regif- 
tres de l'Hôtel de Ville, où 
nous trouyames pour toute 
inftruétion que la Pefte avoit 
commencé tel jour & ceflé 
tel autre jour ? L'ignorance 
où nous étions tous des 
précautions prifes dans un cas 
femblable ; fut caufe que 
pous foufcrivimes en aveu. 
gles à tout ce qui fe propa. 
{a , fans favoir fi l'exécution 
en étoit poflible, profitable 

ou nuifible. Nos fuccefleurs 
. feroient en danger de fai- 
re la même chofe, s'ils n'é- 
toient pas mieux inftruits 


x AVANT-PROPOS. 
que nous l'étions alors. 

_ Je diviferai cet Ouvrage 
par Chapitres, dans chacun 
defquels, après avoir démon- 
tré quelles font les premié- 
res précautions qui peuvent 
garantirune ville de la Pefte, 
j'entrerai dans le détail des 
malheurs que Toulon éprou- 
va. Chaque ville de Proven- 
ce où la contagion a péné- 
tré peut s'appliquer ce que je 
dirai fur celle de Toulon; & 
s'il arrive jamais que quelque 
ville que ce puifle être , foit 
afligée de la Pefte, j'ofe me 
flatter que cet Ouvrage ne 
Jui fera pas inutile. C'eft le 
jugement qu’en a déja porté 


AVANT-PROPOS. xj 
l'un des plus grands Magit- 
trats du Royaume * dont je 
me fais honneur de produi- 
re ici le témoignage. 


* M: Joly de Fleury, ancien Procureur-Gé- 
néral au Parlement de Paris. 


À Paris le 29 Juin 1755. 


. J'ai li, Monfieur , avec une 
grande fatisfaéhion le manulcrit 
que j'ai l’honneur de vous ren- 
voyer ; la leëlure m’en a fait d'au- 
tant plus de plaifir, qu'il a étélong- 
tems attendu. Quand nous vous 
preflâmes M. de Valincour & mor, 
il y æ trente ans , de faire part 
au Public d’un Ouvrage auffi in- 
téreffant pour la patrie, il ne pré. 
yoyoit pas que fa mort le prive- 
roit de voir votre Ouvrage accom- 


xij AVANT-PRopPoSs. 
pli & que je ferois feul a'en pro- 
ter. Je ne trouve rien de fe exact 
6 qui faffe fentir avec plus d’évi- 
dence les précautions les plus [oli- 
des pour fe garantir de la Pefte, 
6 les remèdes les plus efficaces 
pour en arrêter les progrès. Té- 
moin oculaire de tout ce qui s’eft 
pallé à Toulon à ce fujer, Dieu 
vous. a préfervé feul de trous les 
Officiers municipaux pour pou- 
voir tran/mettre à la poftérité [ ’af- 
freùx fpe“lacle d'une : contagion 
qui a fait périr les deux tiers de 
vos habitans ; 6 les refources que 
vous avez trouvé fur tous les ob- 
jets qu’on doit envifager dans de 
pareilles circonftances, Dans tou- 
tes les relations dont je me précau- 
tionnai en 1720, des Pefles de 
Milan, de Rome & de plufieurs 
autres lieux; je n’en ai paint trou- 
vé de plus exaële, de plus circonf- 
tanciée , & dont le ftile foir en mé- 


AVANT-PROPOS, xiij 
me. tems plus nets plus concis & 
plus correct, * 

On ne peut être avec un plus 
fidèle & plus inviolable attache- 
ment , Mb » Votre très-hums 
ble G trés-obéffanr ferviteur. 
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APPROBATION. 


? Ar 1ù par ordre de Monfeigneur 

le Chancelier , un Manufcrit qui a 
pour titre, Relation de la Peffe dont 
la ville de Toulon fut affligée en 1721; 
avec des Obférvations tnftruëtives. L'Au- 
teur ne fe borne pas à rapporter des 
faits dont il a été le témoin oculaire, 
mais il fait connoître les précautions 
que l'on prit & il indique celles que 
Von auroit dû prendre , foit pour pré- 
venir la Pefte, foit pour en arrèter le 
progrès. Aïnfi fon Ouvrage ne peut 
être que très-utile. Il feroit même à 
fouhaîter qu'il y en eût un Exemplai- 
re dépofé dans toutes les villes du 
Royaume , afin qu’on füt à portée de 
le confulter dans les cas où la terrible 
maladie dont il s’agit s’y feroit fentir. 
A. Paris ce 24 Janvier 1756. | 
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RELATION 


D E mi 
LA PE SE, 
DonT 14 Viiie DE Touzon 
. fur affligée en 1721. 


CHAPITRE PREMIER. 


Quelles font les précautions que 

la Cour doit prendre dans une 
_ Province où la Pefle fe mani- 
?f1 À Pefte cft un de ces : 
fléaux qui peuvent en 
peu de tems dépeupler 
un Etat. C’eft un enne- 
mi d'autant plus redoutable qu'il 
vient à nous fans être aperçcû , & 
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que foufflant le venin & la mort 
il n’eft pas tant le vainqueur que 
le deftruéteur des peuples. Cette 
cruelle maladie ne fit de fi rapi- 
des progrès en Provence, que 


venir lesio 
toujours trop 

tue bien plus pour avenir qu’elle 
n’obvie au défordre que le mal a 
déja fait. 

C’eft donc pour garantir Une 
Province de la communication 
qu’elle contracte toujours trop 
Jong-tems avec une Ville atteinte 
où foupçonnée dePefte , qu'il fe- 
roit à fouhaiter que le Roi rendit 
une Ordonnance pour obliger 
fous les plus grandes peines les 
Echevins des Villes, Bourgs & 
Villages du Royaume où la con- 
tagion fe feroit manifeftée d'en 
avertir dans les vingt-quatre heu- 


Le 


DE LA PESTE, &c. 


res le Commandant & l’Inten- 
dant de la Province, & en leur 
abfence le Procureur Général du 
Parlement. | 

Avec quelque célérité qu'on 
exécute cette Ordonnance, elle 
n'opérera qu'imparfaitement le 
bien qu’on doit s’en promettre , 
fi les Echevins ne préviennent les 
intentions du Roi. Ils doivent 
être autorifés à défendre dans le 
même tems fous peine de la vie, 
tant aux Citoyens qu’à ceux qui 
par cas fortuit fe trouveroient 
dans leur ville, de fortir de fon 
territoire. | 

On comprendra fans peine Îa 
juftice & la néceflité de cette Or- 
donnance, fi l’on fait la plus lé- 
gere attention fur le danger émi- 
nent qu'a courutoutela Provence 
& même la Franceentiére , parce 
qu'on n'avoit point de loi qui fixât 
les démarches des Officiers muni. 
Cipaux. | MAS 


RELATION. 
Il efk certain qu'un feul malade 
frapé de Pefte renduneville entié- 
re fufpecte. Le moindre féupçon 
doit même la rendre telle, parce 
que le mal ne fe manifefte pas 
toujours avec évidence, fur ceux 
qui en {ont les premiers atteints. 
Or la communication inévitable 
de ce premier malade avec fa fa- 
mille, avec fes voifins, & dans 
tous les quartiers d'une ville où 
cette famille avec fes voifins ont 
eû quelque fréquentation, peut 
avoir laïllé des traces funeftes de 
ce venin qui ne paroït point En- 
core; & dans le plus court efpace 
de tems ceux qui ont fçu cette 
premiére époque de Pefte, de 
même que ceux qui l'ont igno- 
rée, ont eù la liberté d'aller & 
de venir dans la Province, de 
pañler d’un Bourg & d'un Village 
\ l’autre, & de revenir d’un lieu 
fain à celui qui eft déja conta- 


DEXDAT PESTE, Re... 3 
miné*.Cettecommunication,qui 
femble ne préfenter encore rien 
de funefte , eft cependant deve- 
nue fiétendue & fi générale, qu'il 
eftprudent d’être en garde contre 
cette Province ; & [a Cour ne 
peut trop tôt ordonner de former 
des lignes fur la frontiére, & 
d'empêcher de les franchir. 

_ Je fuis toujours étonné, & 
Europe entiére a dû l'être, que 
la Pefte qui ravagea la ville de 
-Marfcille en 1720, nefe foit pas 
répandue dans tout le Royaume. 
Pendant qu’on y conteftoit fur le 
genre de la maladie, il fut non- 
feulement permis d’en fortir, 
mais même, lorfque la Pefte y 
eut été clairement reconnue , les 
Habitans de cette ville immenfe, 
lune des plus peuplées de la Fran- 
ce, & tous les Etrangers qui s’y 


* Terme de Marine, qui fignifie des lieux 


ou des effets peftiférés. | 
À üj 
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trouvérent , eurent la liberté de fe 
choifir ailleurs un azile, de com- 
muniquer par-tout fans obftacle, 
& de parcourir à leur gré toute la 
Province où perfonne n’ofoit les 
refufer. Que devoit-on naturel- 
lement attendre de cette funef- 
te liberté, finon la dévaftation 
totale de certe même Province, 
qui fetrouva toute infectée avant à 
qu'on eût penfé à s'y précau- 
tionnet ? f 


EEE monmintiontainmisenenmenenenr 


CHAPITRE II. 
Premier objet que doit fe propofer 


celui qui commande dans la 
Province. La Pefle efl un en- 
nemi difficile à vaincre. Onne 
peut trop preffer les fecours de 


la Cour. 


E Commandant de la Pro- 
vince doit toujours dans le 
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cas de la Pefte fuppléer aux or- 
dres du Roi. Averti de bonne 


heure, mais toujours trop tard 


s’il n’y a pas une peine attachée 
au filence, il eft de fon devoir 
de défendre fans délai , fous peine 
de la vie, de fortir du lieu conta- 
miné. Cette défenfe doit s’éten- 
dre à ceux qui fans fa permiflion 
entreprendroient de s’y rendre, 
& l’on ne peut dans de telles cir- 
conftances trop s’aflurer des vrais 


motifs d’un voyage dont le retour 


feroit très-dangereux. Si nonobf- 
tant la févérité des loix, des gens 
fans aveu parvenoïient en fuivant 


des routes détournées, comme 


nous l’avons vü plus d’une fois, 
jufqu’auxbarriéresavancées d'une 
ville où le défaut d’un pañleport 
les arrête néceflairement, il eft 
fans doute qu'il faut leur faire 
porter la peine de mort; car que 
faire de ces vagabonds, qui peut- 
A üij 
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être font peftiférés ? Faudra-t-il 
leur donner un azile ; ou les met- 
tre danslecas, en les renvoyant , 
d’errer ça & là, & d’infecter plu- 
fieurs endroits ? Je penfe que fi 
l'on ne punit pas le premier cou- 
pable qu'on a furpris, ét qu'on 
lui donne au contraireun azile, 
comme on ne poufroit léviter ,.1l 
en réfulteroit que ce ne feroit 
prolonger fa vie que pour quel- 
ques jours, & que mourant dé la 
Pefte on perd le fruit d’un exem- 
ple dont on ne peut trop connoï- 
tre le prix. | 

Mais en penfant à nous ga= 
rantir par des voies de févéri- 
té , il eft jufte de ne pas per- 
dre de vüûe la ville affligée. Le 
Commandant dela Province doit 
prendre les plus promptes mefu- 
res pour fournir abondamment à 
{a fubfftance, & généralement 
À tous fes befoins, en établiflant 


DE LA PESTE, &C. 9 


. des barriéres diftantes d’une bon- 


ne lieue où les habitans puiflent 
venir acheter les denrées de leur 
voifins. Il eft à propos de mettre 
à chaque barriéreunChefconnu, 
& ayant caractére , qui veille de 


_près à faire éviter toute commu 
nication. On ne prit contre Mar-. 


_ feille ces précautions néceflaires 


F4 


& mêmeindifpenfables, que lorf- 
que la Pefte fut pour ainf dire 
par-tout, c’eft-à-dire, qu'on finit 


, par où l’on auroit dû commencer. 


Cette affiftance de nos voifins 


_n’eft pas d’une longue durée. Les 
por de la maladie intimident 


ientôt tout le monde, la défo- 
lation publique rend les barriëres 
défertes ; de forte que la ville 
infortunée n’a plus à compter 
que fur les bontés du Roi dont 
elle réclame les fecours. Le Com- 
mandant de la Province ne peut 
trop appuyer d’auffi juftes remon- 
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trances; il fait, fans qu’on lelui 
dife , lesbefoins d’une ville affié- 
_gée qu'on veut conferver au Roi. 
1 doit favoir aufli qu’il n’eft point 
d'ennemi plus redoutable que la 
Pefte; qu’elle moiffonne plus de 
victimes , & qu’elle emporte au 
Roi plus de fujets que les batail- 
les les plus meurtriéres. | 
. Un Commandant fait encore 
en général, que dans tel fiécle, ou 
fous tel régne, la Pefte ravagea 
telle ou telle Province ; mais c’eft 
tout ce qu'il enfait. Comme il 
ignore le détail des circonftances 
qui pourroient rendre ces faits 
rofitables , & que deux lignes de 
Phifoire ne peuvent nous en tra- 
cer les événemens , je n'ai pas vû 
que les Commandans fuffent plus 
éclairés fur le fait de la Pefte que 
pouvoient l'être ceux qui fer- 
voient fous leurs ordres. Un pre- 
mier exemple que je vaisen citer, 
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me fuflira peut-être pour être 
difpenfé d’en rapporter d’autres 
preuves. Hi 

Dans le tems que nous nere- 
cevions à Toulon des ordres de 
la part de perfonne , & que nous 
avions pris fur nous avec l'aveu 
deM.Dupont Commandant dans 
la place, de défendre fous peine 
de la vie d’aller à Marfeille pour 
quelque caufe que ce püt être , le 
Commandant de la Provinceren-. 
dit une Ordonnance par laquelle 
il limitoit la défenfe aux feuls 
 Contrebandiers avec cette claufe 
furprenante , que s'ilsétoient {ur- 
pris revenant avec des marchan- 
difes, on les foumettroit à une 
quarantaine au moins de qua- 
rante jours, & que leurs effets 
faifis feroient dépofés à l'Hôtel 
de Ville jufqu’à nouvel ordre, 
{ous la clef des Confuls. Cette 
même Ordonnance portoit En- 
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core que les Communautés * fe 
-muniroient d’un nombre de per- 
ches, armées par le bout d’un 
RUE de fer ; pour enlever les 
cadavres avec moins de danger. 
Nous repréfentimes à M. Du- 
“pont, que fi cette Ordonnance 
avoit lieu, tous les Fripiers de 
Toulon, ji Contrebandiers & 
autres gens de cette efpéce, par- 
tiroient dés le lendemain pour 
‘ faire dés achats à Marfcille, où 
la Pefte avoit mis toutes les nd | 
chandifes à vil prix, & qu’on ne 
pouvoit fans un danger évident 
dépofer en aucun endroit de tels. 
er qui devoient être brûlés 
dans F moment qu’on les auroit 
faifis. Le Commandant voulut 
bien déférer à nos obfervations, 
& fupprimer une Ordonnance qui 


- +« Ce mot eft ufité dans plufieurs Provinces, 
pour fignifier les Corps de Ville ou les Oficiers 
municipaux; ce quis’étend même aux Officiers 
des Bourgs & Villages. 
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détruifoit au fond la défenfe que 
nous avions faite & fur laquelle 
On ne pouvoit veiller avec trop de 
rigueur. | 

Quant aux perches armées d’un 
crochet defer , c’eftunereflource 
qui ne feroit praticable dans au- 
cun tems , comment pourroit- 
elle l’être pendant la Pefte ? On 
laifleroit dans chaque marche 
d'un efcalier des membres d’un 
cadavre, s'il falloit le traîner du 
haut d’une maifon en bas, &aban- 
donnerla perche pour mettre dans 
un tombereau des membres en 
lambeaux, Tantileftvraiquenous 
concevons bien peu ce que c’eft 
que la Pefte, quand léloignement 
des tems ne nous a laiflé qu'une 
image vague de fes horreurs ! 

. J'en reviens aux fecours fur 
lefquels le Commandant de la 
Province aura donné toute fon 
attention, Une ville reflerrée & 
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_bloquéene doit manquer de rien. 
Elle fouffrte même dans l’abon- 
dance. J'aurai à le démontrer. 
Ses habitans n’en font ni plus ni 
moins à plaindre pour n'avoir pas 
la liberté de fortir des limites 
qu'on leur a prèfcrites ; nous 
verrons que leur fuite tolerée 
ne leur procure aucun bien, & 
- qu'elle eft funefte à ceux qui ont. 
la fatale complaifance de les reti- 
ter. Le Roi dans ces commence- 
mens n’a qu'une ville à fecourir ; 
fes bienfaits réunis à ce feul objet 
ne chargent point l'Etat. L'Etat 
fe confetve des Villes & des Pro- 
vinces faines; l'Etat cefle detrem- 
bler ; le Roi fauve la vie à des 
milliers d’habitans : voilà le pré- 
cicux avantage des premicrs fe- 
cours dont on aflifte une ville. 
Au contraire fi elle eft abandon- 
née à fon malheureux fort, ainfi 
que nous avons vû celle de Mar- 
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fcille, & fi chaque habitant eft 
libre de chercher ailleurs fon fa- 
luc & fa fubfftance, la défolation 
s'étend par-tout : la Pefte pafle 
d’une ville à l’autre, elle force les 
lignes , elle fe fait jour à travers 
tous Îles paflages ; chaque Pro- 
vince ceft en danger & la France 
entiére eft en allarmes : voilà les 
maux infinis que nous vimes ré- 
fulter en Provence de ce premier 
abandon. Le Roi inftruit & tou- 
ché de nos malheurs répandit fes 
dons à pleines mains, ils furent 
immenfes. Si d’abord on les eût 
proportionnés au feul befoin de 
la ville de Marfeille ; de bien 
moindres largeffes euflent fuffi, 
& nous n’euflions pas vû cette 
affreufe & rapide dépopulation , 
que je regarde pourtant comme 
profitable , fi le fouvenir de tant 
de maux peut pañer jufqu’à la 
poftérité. 
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CHAPITRE IIL 

Les fuginifs qui fortent d’une ville 
où eff la Pefte pour être recus 
ailleurs à faire quarantaine ;. 
courent [ouvent plus de rifques 
ue s'ils n’avoient pas quitté 
leur domicile , & mettent la ville 
qui les recoit dans un danger 
évident. 


À défenfe faite par le Roi. 

_ où par le Commandant de 
la Province de fortir du lieu con- 
taminé , ne laifle plus à perfonne 
la liberté de fe préfenter aux por- 
tes d’une ville pour demander à 
faire quarantaine ; ce ne peut 
être qu’au moyen d’un pafleport 
que le Commandant feul doit 
avoir le droit d'accorder: fi des 
| confidérations 
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- confidérations particuliéres nelui 
permettent pas quelquefois de le 
 refufer, il doit du moins regarder 
comme bien dangereufe, la faci- 
lité de multiplier ces permiflions. 
C’eft un malheur, je l'avoue, 
d’être furpris dans une ville affi- 

ée de Pefte; il eft naturel d’en 
Preis & de fe réfugier dans la ville 
de fon domicile où l’on feroitavec 
plus de füreté. Mais pour juger 
de l'inconvénient qu'il ÿ auroit à 
- étendre cette commifération au- 

delà desvrais citoyens, obfervons 
que ce n’eft guéres que dans les 
grandes villes où l’on ait un éta- 
bliffement hors de l’enceinte pour 
recevoir des quarantenaires ; cet 
endroit devient bientôt un Hôpi- 
tal pour peu qu’on le laiffe peu- 
pler. Lorfqu’une ville peftiférée 
€ft diftante d’une autre de quel- 
ques lieues,combien dePaysfains, 
de Hameaux & de Villages faut- 
B 
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il traverfer pour paffer de l'un à 
l'autre ? On ne prit aucune pré- 
caution en 1720, pour empêcher 
les routes d’êtreinfeétées, & com- 
menten prendre ? je n’en connois 
point qui garantifle des rifques. 
Faudra-t-il une efcorte particu- 
liére qui faffe la même route que 
celui qu’onaura favorifé d’un paf- 
feport, ou lui laiflera-t-on dre 
cette route à fon gré & far {a 
bonne foi ? Attendra-t-onque 
plufieurs perfonnes {oientréunies | 
pour partager entre elles la dé- 
enfe & l'utilité de l’efcorte ? 
a cé aux barriéres ou ailleurs 
qu’on afignera ce rendez-vous ? 
y laïiffera-t-on former un attrou- : 
pement qui peut être funefte à - 
une famille moins foupçonnée w 
wune autre ? Mais, dira-t-on, 
ù faut empêcher tout attroupe- 
ment. mr que dans un 
tems de Pefte, deux perfonnes 
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qui fans fe connoître fe commu- 
niquent en fortant d’un lieu pef- 
tiféré, courent le même rifque 
qu'on veut éviter en empêchant 
Pattroupement. | | 

Si pour un bien petit nombre 
de pañleports accordés, il faut 
prévenir & combattre tant d’obf- 
tacles & ne pas fe flatter encore 
qu'on les ait tous prévenus & fur- 
montés, peut-on fe repréfenter 
tous les maux qui Sy Ph 
liberté trop vague & que rien 
n'arrête ? C’eft donc aflez & peut- 
être trop, qu'on ait des égards: 
pour des perfonnes d’une certaine 
confidération ou pour ceux de 
nos citoyensfortuirement abfens, 
qu'ilfemble jufte d’excepter d’une 
régle trop générale, lorfqu'il eft 
certain que leur vrai & aétuel do- 
micile eft dans une ville où ils 
demandent à être reçus. Agirau- 
trement, c’efts’expofer de gaieté 

B 1j 


io MR ELATLON: 


de cœur à toutes les horreurs de 
da Pefte; c'eft fe facrifier foi- 


même à une faufle complaifance 


dont le fruit n'eft pas toujours 


même de fauver la vie à ceux 
qu'onreçoit. Nous l'avons expÉ- 
-rimenté. Combien de familles 


ont trouvé leur perte dans leur 


fuite? qui peut dire fi la Pete 


ne les auroit pas épargnées dans 
le lieu de leur réfidence ? 


*} 


a 
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C HAPITR Hi HE 
De la néceffité d'interdire L ‘’ufage 


Pernicieux des quarantaines 
d’une ville à l’autre. À quoi 
l'on doit s'attendre ff l’on rarde 
a prendre cette réfolution., Def- 
cription des maifons de refuge : 
combien elles font funefles arous 
égards : difficulté infurmontable 
de Les établir. | 


Tr TANT de différentes précau- 


tions font à prendre : il eft 


tantdedépenfesàfaireenbâtimens 


& en clôture, pour recevoir avec 
quelque füreté ce qui vient d’un 
pays contaminé, que les Ports de 
l'Europe où l’on a formé de pa- 
reils établiflemens font en très- 
petit nombre. Nous n’en avons 
que deux enFrance;l’un eftà Mar- 
{cille : il eft aflez vafte pour con- 
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tenir dans fon enceinte une petite 
ville, & cette étendue eft d’au- 
tant plus néceflaire, qu'il faut 
divers bâtimens pour ne pas mêler 
des paflagers arrivés à différens 
jours quine doivent avoir aucune 
communication entr'eux. À plus 


forte raifon cette féparation doit. 


ceux quifont partis d’un port de 
Levant avec patente brute ,* avec 
ceux qui partis d’un port fain , 
ne font foumis à la quarantaine 
ordinaire, que parce que Cette. 
une loi de l’impofer à tout bâti- 


LP 
£ 


. avoir lieu pour ne pas confondre 


ment venu des ports ordinaire- 


ment foupçonnés.. 
- Le fecond Lazaret, ( car c'en 


eft le nom ) eft à Toulon. Il eft. 


beaucoup moins vafte que celui 
de Marfeille ; mais proportionné 
À étendue d’une ville où l’on fait 
peu de commerce. Dans lun &£ 


* On expliquera ce que fignifie cetre expreflion. 
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dans l’autre ce n’eft point aflez 
d’avoir prévu aux diflérens loge- 
mens deftinés pour des paflagers. 
fains ou malades , qui fatigués 
de la mer & d’une longue navi- 
gation demandent à débarquer 
pour être admis à faire quaran- 
taine à terre. Il à fallu auffi y 
conftruire différentes halles pour 
mettre à l'abri des injuresde l’air 
des marchandifes fouvent pré- 
cicufes, de même que toute étés 
de hardes qu’on ne regarde com- 
me bien purgées , qu'après qu'’el- 
Jesont été expofées à l'air autant 
de jours que l’ont déterminé les 
réglemens de la fanté. 

Cette defcription m’a paru né- 
ceffaire pour faire fentir que s’il a 
fallu des fiécles pour perfection- 
ner ces établiflemens, il n’eft 
guéres poflible d’en commencer 
un femblable & de le finir dans 
24 heures, pour recevoir dans 
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ce peu de tems, comme je l'ai vü, 
plus de monde à la fois qu'il n'en 
paroît fouvent pendant une an- 
née entiére dans les deux Laza- 
rets. C’eft cependant ce qu'on 
tenta de faire : difons mieux c’eft- 
ce qu'on fit mal-à-propos en 
1720, tant à Toulon que dans la 
plüpart des villes de Provence : 
il eft vrai qu’on y fut forcé ; les 
habitans de Marfeille répandus 
fur tous les grands chemins, 
comme s'ils avoient eu ordre de 
fuir, arrivoient aux portes de 
Toulon, où ils fe trouvoient pêle 
mêle avec nos citoyens qui reve- 
noient de leur campagne. L’exa- 
men qu’on faifoit aux barriéres 
des billets de fanté, dont chacun” 
étoit porteur , devenoit bien plus 
nuifible que falutaire. Cet exa- 
men étoit cependant néceflaire 
dansuntemsoù il ne falloit veil- 
ler qu’à ce premier objet ; mais:il 
n'en 
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n’en expofoït pas moins l'habi- 
tant de Toulon à la néceflité de 
communiquer avec CEUX qui s’a- 
vouoient fugitifs de Marfeille. 
Dans le nombre de ces derniers, 
combien de gens de tout état, 
combien de miférables , combien 
defemmes avec leursenfans qu'el- 
les allaitoient encore ,& qui fe 
trouvant aux abois demandoient 
du pain & de l’eau avec encore 
plus d’inftance qu'ils se deman- 
doient une retraite! La belle {ai- 
fon l’offrant en rafe campagne À 
tout ce qui n’avoit point encore 
d’afile afluré ; les dehors de Tou- 
Jon ne furent plus embarraflés 
qued’une infinité de voitures, que 
chacun s’'étoit choifi pour faire 
une route de dix lieues ; jamais 
tant de bagages, jamais tant de 
confufion; eüt-on couru plus de 
rifques dans les places publiques 
de Marfeille >? L’ennemi étoit ce- 


G° 


26 RELATION 
pendant campé fur, nos olacis 
avant même quenous eufions 
été prévenus de fa marche; il fal- 
lut préparer une maifon à quel- 
que diftance de la ville, pour y 
loger un certain nombre de qua- 
rantenaires (en attendant qu'au 
moyendequelques cabannescon- 
ftruitesen bois,on püt yen admet- 
tre davantage. C’eit un de ces éta- 
bliffemens, s'ileft permis de l’ap- 
peller dece nom;,qui fait à la hâte, | 
ne préfente rien qui puifle raflus 
rer; maisdans Ja fuppofition qu'on 
l’eût préparé avec plus d'ordre & 
plus de loifir, on ne préfumera 
as qu'une telle habitation foit . 
fuffifante. On doit encore moins 
fe flatter qu’elle foit longremsun 
afile fûr; la ville mêmeen partage 
tout le danger , parce que tout 
concourt à favorifer ou à entre- 
tenir une communication d’au- 
_ tant plus dangereufé,qu'une qua 


DELA PESTE, &c. 7. 


rantainc ne datte gueres que du 
même jour entre le premier & le 
dernier venu; & quand même 
on auroit de ces entrepôts dontla 
poñition & l'étendue ne laiffent 
rien à defirer , on devroit s’atten- 
dre à voir bientôt chez {oi des 
fruits funeftes d’une dangereufe 
pitié. C’eft en un mot fe préparer - 
a des horreurs dont le fouvenir 
feul doit inftruire la poftérité. 
Sans ce fouvenir, nos defcendans 
verront comme nous avons eû le 
malheur de le voir, creufer de 
nouveau des abimes que des mil- 
liers de cadavresavoient comblés. 
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om 
CHAPITRE V. 


Des moyens pour éloigner d’une 

ville des quarantenaires qu'on 
nef FA en état d’y recevoir. 
Combien toutes les Communau- 
tés voifines doivent pour leur 
propre avantage concourir au 
même objet. 


_ ‘ÉLotenEMENT d'un lieu 
contaminé raflure autant 

que fa proximité allarme.C'eft fe- 
lon la pofition des villes & la firua- 
tion des villages dontil eft voifin, 
qu’on doit former le plan de fe 
garder. Toulon, par exemple, ne 
doit jamaispenfer à deftinerun afi- 
le pour desquarantenaires, parce 
qu'on ne fauroit le faire avec fuc- 
cès; une ville de guerre n’a point 
de maifons Religieufes hors de 
fon enceinte, qui par leur éten- 
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due préfentent des établiffemens 
faciles à former. Cette ville n’a 
fur fes glacis que le feul Hôpital 
de la Charité où l’on reçoit tous 
les pauvres qui nefont pas en état 
de fubfifter ailleurs : il n’eft pas 
naturel de déloger à la hâte qua- 
tre cinq cens pauvres pour Bire 
place à pareil nombre d’étran- 
gers. Ce feroit fe mettre dès le 
commencement dans le cas d’in- 
fecterune vafte maifon , l'unique 
reflource de la ville, qu’il fau- 
droit aflortir pour en faire un HG- 
pital de Pefte. Au défaut de cette 
maifon dela Charité, Toulon n’a 
dans fon territoire aucun refuge 
où l’on puifle loger plus d’une 
famille. Cependant il fallut en 
choifir un pour donner une pre- 
miére retraite aux fugitifs de 
Marfeille : ce fut le même dont 
on s’étoit fervi pendant la précé- 
dente Pefte ; ce qu’on auroiten- 
Ci 
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coreabfolument ignoré, tant nos 
Auteurs ont eu peu de foin de 
nous tranfmettre la conduite que 
lon tint alors, fi les Regiftres de 
ce tems n'euflent pas fait men- 
tion d’un jugement qui adjuge 
au Propriétaire un dédommage- 
ment: {left donc évident qu’une 
ville comme Toulon ne peut rece- 
voir des quarantenaires fans s’ex- 
pofer & fans les expofer eux-mê- 
mes. Toutcequ'on doit faire , eft 
de prendre de bonneheure de juf- 
tes mefures avec les Communau- 
tés qui font fur la route du lieu 
contaminé , pour garder à frais 
communs tous les paflages, & 
pour ne laifler en he pafler per- 
fonne fans un titre bien reconnu. 
C'eft au Commandant de la Pro- 
vince à ordonner des marchés 
dans les endroitsqu’il jugeracon- 
venables. Je dirai ailleurs la ma- 
niére dont je penfe qu'ils de- 


DE LA PESTE, &C. 31 
vroient être établis , parce qu'à 
mefure que nous voyons la Pefte 
étendre fes progrès d’une: Ville 
& d’un Bourg :à l’autre, quand 

mous n’avons{çu lParrêter, à com- 
bien de marchés ne faut-il pas 
prévoiui:mbhnsiuol st 20scr 
:Concluons: de: cequi vient 
d’être:dit que:le feul moyen effi- 
cace pour fe garantir, eft de faire 
rebroufler chemin à toute per- 
fonne fufpecte: La Communauté 
la plus voifine:du lieu contaminé 
donnant l'exemple: la fecondele 
fuit, la troïfiéme n’4 prefqueplus 
rien à faire; par cette attention 
bien fuivie, routes les Commu- 
nautés fe mettent à l'abri, & la 
ville leur noutriciére qu’il’eft de 
leur intérétdéconfervér, demeure 
faine & toujours en état de four- 
nir à leurs befoins. L’exécution 
de ce projet eft fimple & l'ouvrage 

. d’un feul jour ; à peine le bruit 
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en fera répandu , que les premié- 
res voitures renvoyées tiendront 
licu. d’avertiflement à tous ceux 
uiferoient tentés de rifquer leur 
hp du lieu peftiféré. Les che- 
mins demeureront fürs.. Le com- 
merce fe foutiendra jufqu’à un 
certain nombre de lieues. Cette 
rigueur fera mèmeutile à la Ville 
afligée , Ras :de toute part 
‘on‘pourra la fecourir; au lieu 
que fi larPefte pénétroit chez fes 
voifins ; ‘elle féroit-abandonnée, 
& cet abandon: feroit peut-être 
pire que la Péfte mêmes : 1 


_ œ. ; | ù - 
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“CHAPITRE: VE 

De la maniére de [e garder dans 
un port de mer. Néceffité de Je 

- conferver les Infirmeries libres 
dans les villes où l’onen a d’é- 

“‘tablies. Arrêts du Parlement 
d’Aïx portant injonthon de re- 

* Cevoir à Toulon les fugitifs de 
Marfeille. Felouques armées 
pour garder la C ôte. | 


LL E s habitans d’une ville pef- 
tiférée ne font pas longtems 
des.courfes fur iles routes & dans 
le pays fain.. La maladie force 
bientôt chacun de demeurerchez 
foi. Outre.que les difficultés qui 
deviennent tous les jours plus 1n- 
furmontables | ne permettent pas 
de penfer à une évafon ou à une 
retraite, quand la maladiea em- 
piré jufqu’à ‘un certain période ; 
on n’a plus rien de libre que fes 
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larmes ; tout commerce cefe ; 
tout travail eft fufpendu ; on ne 
trouve ni voitures, niconducteurs. 
Tant de difficuitésaccablent, dé- 
couragent & déterminentenfin à 
attendre fon fort dans une ville 
d’où il n’eft plus poñlible de fortir. 
Mais comme on ne prend cette 
réfolution, que lorfqu’on n’aplus 
rien à tenter, la voie de la mer, 
fi lon eft dans un port de mer, 
eft une derniére reflource dont 
on ne manque pas de faire l’effai. 
Eneffec l’interditiondesvoitures 
n'eut pas plutôt laiflé les grands 
chemins libres , & perfonne n’ig- 
norant que les Villages par où 11 
eût fallu paffer étoient la plûpart 
infectés, beaucoup de Émile 
{ortirent du port de Marféille , & 
vinrent fur divers petits bâtimens 
demander à faire quarantaine 
dans le Lazaret de Toulon. On 
le leur accorda. Mais comme cet 
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établiflement n’a pour objet que 
la quarantaine des navigateurs, 
il ne put contenir qu'un certain 
nombre de familles. Il failut ren- 
voyer celles qui fe préfentoient, 
& les laiffer errer fur la côte, d’où 
faute d’afile, elles furent obligées 
de rentrer dans le fein de leur 
patrie que l’épouvante leur avoit 
fait abandonner. 

… Je dois dire ici par forme d’a- 
vertiflement , que chacun cher- 
chant à éloigner la Pefte de chez 
foi, on ne Le met pas beaucoup 
en peine de faire courir aux au- 
tres des rifques , pourvü qu’on 
trouve dans les du d'autrui 
les moyens de s’en garantir ; en 
voici la preuve. 5 
… Des perfonnesd’Aix , ville dif- 
tante de cinq lieues de celle de 
Marfeille, que la Pefte avoit fur- 
pris dans cette derniére ville, ob- 
tinrent du Parlement des Arrêté 
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fur requête, qui enjoignoient 
de les recevoir à faire quarantaine 
dans le Lazaret de Toulon: Il 
eût été plus fimple de fe fervir des 
vaftes bâtimens ou maifons Re- 
ligieufes qui font hors de l’en- 
 ceinte de cette Capitale ;. mais 
on craignoit beaucoup pour foi, 
& l’on ne craignoit pas aflez pour 
nous. Ces Arrêts, refpectables 
dans tout autre tems, ceflent de 
l'être dans un tems de Pefte, & il 
n'en fut jamais tant rendu. En 
conféquence nous vimes la rade 
de Toulon couverte de nouveaux 
transfuges qui furent tous refu- 
fés : ce qui donna lieu à un éta- 
bliffement fage auquel on auroit 
dû penfer, dans le moment qu'il 
n’y eut plus à douter que la Pefte 
ne fûtà Marfeille. 

Les Officiers généraux de la 
Marine qu’on crut devoir appeller 
à toutes Les délibérations, firent 
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armer deux Felouques comman- 
dées par deux Officiers pour veil- 
ler à la füreté de la Côte, & pour 
empècher furtout qu'aucun bati- 
ment parti de Marfeille, ne vint 
mouiller dans la rade de Toulon. 

C’eft par où l’on doit commen- 
cer dans toutes les villes de mer , 
& ce que Toulon devroit faire 
contre Marfeille & Marfeille con- 
tre Toulon, sil arrivoit qu’une 
de ces deux villes fürobligée defe 
précautionner contre Pautre. Le 
Lazaret de l’une ou de l’autre de- 
vient un Port franc & le Magafin 
de toute la Province. Il demeure 
hbre pour Putilitécommune,pour 
la feule quarantaine des gens de 
mer, pour la réception de tous 
les grains qui viennent de létran- 
cer, enfin pour le verfement & la 
définfetion de toutes les mar- 
chandifes qu’on charge dans les 


Echelles du Levant, 
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Le Lazaret de Toulon ayant 
été occupé mal-à-propos par les 
fugitifs de Marfcille fut bientôt 
infecté, & ceflant dès-lors d’être 
utile au commerce & aux naviga- 
teurs, nous fumes réduits à nous 
{ervir de l'Hôpital faint Mandrier 
deftiné pour la Marine. Cet HO- 
pital pour lors libre, fitué fur le 
rivage de la mer & à portée du 
Lazaret, parut convenable dans 
une occurrence où il n’y avoit 
point trop à choifir, Ces fortes 
d’effais font cependant fi dange- 
reux, qu'on ne doit les faire que 
dans une extrême néceflité ; car le 
péril eft grand d’expofer hors des 
Lazarets des marchandifes brut- 
ces dont je regarde la définfection 
comme bien douteufe , fi elle fe 
fait partout ailleurs. 

 Obfervons encore qu’outre les 
deux Felouques deftinées pour 
garder la Côte, il auroit été im- 
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portant d'en avoir une troifiéme 
pour veiller à la navigation des 
convois que nous. faifions pafler 
aux Ifles de Marfeille. Il étoit jufte 
de faire part à nos voifins affigés 
d’une abondance dont nous n’é- 
tions redevables qu’à leur mal- 
heur; mais quelques-uns de ceux 
qu'on mettoit à la tête de ces 
convois, & aufquels on donnoit 
par voyage 20 livres de gratifica- 
tion, eurent la témérité d’entrer 
dans le Port de Marfcille pour: 
demander ce falaire. Tout.eft à 
craindre en pareil cas, fi les con- 
vois ne font pas exactement fur- 
veillés. Ondoit être moins atten- 
tif au tranfport des denrées dont 
on aide une ville infectée, qu'à la 
maniére dont elles font débar= 
quées ou rendues; car file mate- 
lotou le voiturier commu nique, il 
eft bien dangereux qu'il ne rap- 
porte la Pefte en échange des 
fecours qu'il a portés. 
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CHAPITRE. VII 


De la fixation de la quarantaine. 

Combien celle que font les gens 

* de mer dans les Lazarets, dif- 
fére de celle qu’on a fait faire 
‘dans la plépart des villes de 
Provence & fur la frontiére. 


Es réglemens des Bureaux 
de la ep , tant en France 

que chez l’Etranger, prefcrivent 
plus ou moins de jouts de quaran- 
taine pour les équipages, & pour 
les marchandifes dont les vaif- 
{eaux font chargés felon les Pa- 
tentes nettes, foupçonnées ou 
brutes que les Confuls de France 
dans les Echelles du Levantexpé- 
dient aux Capitaines. Au moyen 
de cette atteltarion fur laquelle 
on eft à l'abri de toute furprife , 
on fait toujours au vrai quels “A 
es 


- 
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les Ports fains, bruts, ou foup- 
çonnés, où les équipages ont 
communiqué. 

… La patente nette défigne un 
lieu où il n’y a aucun foup- 
çon de Pefte. L’équipage qui à 
touché dans ce Port n’en fait pas 
moins quarantaine à fon retour 
en France, parce que les Ports 
du Levant rarement exempts de 
Pefte, & dans lefquels on ne fait 
rien définfeter, ne font jamais 
réputés fains. 

La patente foupconnée difére 
peu de la brute, en ce qu’elle dé- 
figne un lieu où la Pefte à cefé 
depuis peu de tems, fans certi- 
tude qu’elle n’y foit pas encore. 

Enfin la patente brute eft celle 
quiaffirme véritablement la Pefte 
dans le Port d’ou le bâtiment eft 
parti, & fi (ce qui n’eft pas ordi- 
naire) un Capitaine arrive fans 
patente, foit qu'il lait égarée ou 
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qu'ilait négligé de fe la faire déli- 
vrer , il eff traité comme s’il étoit 
porteur d’une patente brute. | 
S'il faut prendre des précau- 
tions infinies contre un équipage 
qui fe préfente avec paténte bru- 
tés les précautions font encore 
plus néceflaires au verfement & 
à la purgation des marchandifes 
dont le bâtiment eft chargé, de 
même qu'a la remife que les ma- 
telots font obligés de faire de leurs 
hardes & de leur pacotille. | 
La quarantaine d’un batiment 
arrivé avec patente brute, fur le- 
quel il n’y aura eu pendant la tra- 
verfée , ni morts, ni malades, cit 
fixée à quarante jours pour léqui- 
page, & à foixante pour les mar- 
chandifes. Ces quarante jours ne 
fe comptent que du jour que tout 
a été débarqué & dépofé dans les 
Lazarets. Mais s'il y a eu fur ces 
bâtimens des morts ou des mala- 


DE LA PEs TE, &c. 43 
des , on ne s’enrapporte pas tou- 
jours au témoignage du Chirur- 
gién ou du Capitaine fouvent trop 
équivoque. On fuppofe que ces 
morts ou ces malades ont eu quel- 
ques fymptômes de Pefte, & l’é- 
quipage ne commence une qua- 
rantaine comptable pour lui que 
lorfqu’après un certain tems on 
ne peut plus le regarder que com- 
me foupçonné. Mais pendant ce 
terme fouvent prolongé par de 
fâcheufes circonftances , on n’ou- 
blie rien pour empêcher cet équi- 
page de communiquer ‘avec un 
autre, Ce qu'on ne pourroit faire 
avec fuccès, fi des logemens fé-. 
parés & des peines capitales ne 
rafluroient fur les dangers. 

On ne peut comparer des quaran- 
taines faites de cette maniére,avec 
celles qu'on a fait faire dans la 
plupart des villes de Provence & 
fur la frontière en 1720 & 1721. 

D ij 
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J'ai cru devoir entrer dans ce dé- 
tail pour démontrer que: fi les 
quarantaines prefcrites par les ré- 
glemens de la fanté pour nous 
préferver d’un fléau dont des-mil- 
liersde lieues nous féparent, font 
fouvent fuivies des plus funeftes 
accidens, on avoit beaucou plus 
À craindre de celles qu'on Foie 
faire aux fugitifs de Marfeille qui 
partis le matin, fe préfentoient le 
Loir dans telle ville que bon leur 
fembloit. serie à 

Que pouvoit-on fe promettfe 
À Toulon, comme ailleurs , des 
faites d’une quarantaine imagi- 
naire, qui dans la vérité ne fut 
jamais bien commencée, & dont 
on ne pouvoit jamais garantir le 
fuccès? D'ailleurs, que de rifques 
À couriravant d'arriver à cetafle? 
Ceux qui ont eu le bonheur de 
furvivre à leur fuite, favent.que 
l'afpeët des grands chemins,jon- 
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chès de morts & de mourans, 
leur donnoit encore moins de ter- 
reurque les approches d’un nom- 
bre de miférables& devagabonds, 
qui feignant de mourir de faim 
& d’étreatteints de la Pefte, ne 
fe tenoient à l'écart qu’autant 
qu'on fe difpofoit à leur don- 
ner l’'aumône. C'eit après avoir 
éprouvé ces horreurs , que beau- 
coup d’honnètes gens arrivoient 
au malheureux gite: qui devoit 
être pour eux le dernier de leur 
vie. au | 

Je ne fçai fi ce récit dans lequel 
Je n'exagere rien, ne fera pas fen- 
üur le danger des quarantaines. 
Non- feulement j’exhorte à n’y 
admettre perfonne ; mais je vou- 
drois encore qu’on fût bien con: 
vaincu qu'une quarantaine , que 
trop de perfonnes font en même 
tems & dans un même lieu , eft 
aufli dangereufe que le feroit peu 
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_celle qu’on feroit fubir à quel- 
w'un en particulier. Or il eft im- 
pofible d’avoir affez de logemens 
& de gardes pour la faire faireen 
particulier à tous ceux qui fe pré- 
fentent venant d’une ville infec- 
tée, par conféquent c’eit perdre 
fon tems & fa peine que de penfet 
à faire de pareils établiflemens. 


CHAPITRE VIIL 
La Pefte fe manifefle le dix-hut- 


tiéme jour parmi les quaran- 
renaires venus de. Marferlle. 
Arrangemens pris en, confé- 
quence. Néceffité de procéder 
de bonne heure au. dénombre- 
ment des habitans. 


OC: procéda de bonne heure à 
: J Toulon au dénombrement 
de tous les habitans. On y com- 
pta en Septembre 1710, vingt-fix 
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millé deux cent foixante & feize 
perfonnes, fans y comprendreles 
troupes dela Marine & de lagar- 
nifon. Chaque famille fut exaéte- 
ment diftinguée parle nom,le fur- 
nom , l’âge & le fexe. La villefut 
divifée en huit quartiers dans cha- 
cun defquels on établit un Com- 
miflaire & des Syndics fous leurs 
ordres. Le Commiflaire chargé 
du dénombrement de fon quar- 
cier Ifle par Ifle *, marquoit fur 
fon état l’abfence, la maladie ou 
la mort de quelqu'un. Il eft im- 
portant en tems de Pefte qu'il y 
ait des doubles de ces états à 
l'Hôtel de Ville, de peur que la 
mort du Commiflaire ne fruftre 
du fruit de fon travail. Ce bon 
ordre nous a fait connoître exac- 
tement à Toulon ce que nous y 
avons perdu d’habitans ; mais fi 


* On appelle Ifle en Provence une maifon 
féparée, ou plufieurs maifons contigues, qui 
forment ou qui font face à quatre rues. 
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le dénombrement eft différé, il 
n’eft plus tems d’y procéder lor{- 
que la Pefte s’eft manifeftée. On 
eft alors occupé de tout autre 
foin. Il eft bon auffi d’avertir les 
citoyens qu'après un certain tems, 
il ne fera plus permis de changer 
de logement. Par ce moyen, 1l. 
n’y a plus de variations fur les. 
journaux , & l’état d’une ville eft 
toujours préfent. 

Il eft à propos de fe ménager 
hors d’une ville où l’on n’a pas la 
reflource d’un vañte bâtiment, 
quelque maïfon aflez commode 
pour fervir d’entrepôt, afin d'y 
tranfporter promptement la pre-, 
miére famille qu’on foupçonne-. 
roit attaquée de la Pefte. Nous. 
eumes le malheur & la complai- 
fance de faire fervir cet entrepôt. 
à un tout autre ufage; nous n'en! 
fimes que plus de malheureux. 

_ Si la Pefte commence à fe ma- 
nifefter 
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nifefter au printems ou dans l'été, 
on multiplie autant qu’on le veut 
_<es entrepôts en bâtiflanc des bar- 
_faquesen rafe campagne: maison 
nepeutcompterfurcettereflource 
dans l’arriéreifaifon. Ce fut pour 
lors que nous vimes rapprocher 
comme auprès d’un feu commun, 
des victimes éparfes qui n’eurent 
bientôt qu’un même {ort. we 

La Pefte que nous regardions 
encore comme à neuf lieues de 
nous, fe manifefta parmi les qua- 
rantenaires , le dix-huitiéme jour 
de leur quarantaine. Nousrecon. 
numes alors combien notre com- 
mifération nous étoit funefte. 
Chaque jour ajoutoit aux progrès 
de la maladie: & la Pefte à nos 
portes, pouvions-nous ne pas fuc- 
comber? Nous aurions pü lutter 
plus longtems, fi nous avions eû 
dans les dehors, de ces logemens 
réfervés, qu’on pourroit comparet 
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aux ouvrages avancés d'une place 
de guerre qui rebutent & laffent 
fouvent l'ennemi; mais une ville 
comme Toulon, dénuéede toute 
défenfe de cette efpéce, ne pou- 
voit tenir aux approches d’une 
Pefte qu’on auroit dû prévoir & 

révenir. 

Dans ce trifte événement, l’Ar- 
cenal fut pour Toulon, qui n’a- 
voit d’afile ni pour des quaran- 
renaires étrangers, ni pour les 
fiens, une surte intariffable. 
On tira de cet Arcenal tous Îles 
bois & uftenciles néceffaires pour 
dreflér un premier Hôpital, ce 

ui fut fait avec la plus grande 
célérité : on ne manqua pas 
d'ouvriers pour multiplier de 
petites loges féparées, qui de 
vinrent d'autant moins dange- 
reufes, que la mort ou la mala- 
die des uns contenoit ceux qui 
rouchoient au terme de leur 
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quarantaine. Ce fur.avec cefe- 
cours -:qu'une très:perite ville, 
qui pouvoit à pee. foutenir 
un Hôpital pouriles malades, 
fut en érat d'en'établir plufeurs 
& de les fournir: abondamment 
de toutes chofes. 7" 
Le Roï quoique fort jeune dans 
le tems que la Pefte ravageoit 
toute la Provence, mérita dès-lors 
par fa fenfibilité À nos malheurs, 
par fon attention Hiñous procurer 
des fccours ; & par lasrañideur & 
Frmultitüudedefesbienfaits:d’être 
—eBien-äimé de ccrtetinfortunée 
 Provincé: comme il | ‘à dépuisété 
de tout le Royaume. Sa Majefté 
fe XI ville déPotilon én! parti- 
cüfiér un puit don dé tour ce 
‘qu'on voit ‘tiré-de fon Aréeñal. 
Ce doi étoit immenfe &1 dibrie 
de R générofiré d'un aufi srand 
Roi. Mais-que éttte commiféral 
Hon- que fetne puistéaire & dont 
E ji 
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_unejufte reconnoifflance m'arra- 
che laveu ,1ne féduife pas aflez 

nos fuccefleurs pour les porter 

jamais à prendre la pernicicufe 

réfolution d'admettre desquaran- 

tenaires étrangers. af 2S 
) FER 
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Des billets ou pafeports de fanté. 
. De l’ufage pernicieux & funefle 
>: qu'on peut en faire 6 qu'on en 
.a fair. Difficulté de les fuppléer. 
. Comment & à quelles perfonnes 
ils doivent étre dékyrés.. | 


#TYEST.un ufage en tems de 
À, Pefte de recourir à. des bil- 
lets. de: fanté. Comment fe dif- 
penfer d’une précaution que nous 
regardons comme unique, & au 
: moyen de laquelle, le. commerce 
&. la.communiçation demeurent 


DELA PESTE, &c. 53 
libres & fans danger dans tout le 
pays fain ? Le voyageur va & re- 
vient d’une ville à Pautre , por- 
tant partout avec lui le fceau qui 
conftate l’état de la fanté dans le 
lieu de fon domicile, & dans la 
route qu’il peut avoir fait. 
: N’étantquetrop vrai, que c’eit 


à la fav 


eur d’un billet de fanté 
qu'on peut impunément s’écarter 
d’une route, & pafler jufqu’à des 
lieux contaminés; je ne com- 
prens point encore comment on 
a pu attacher fa confiance à un 
is e aufli dangereux : & que 
d'eft poffible d'imaginer par: 
quelle autre voie & plusfure, on 

outroit à l’avenir fe mettre à 
F abri de toute furprife ? | 
{Jai déja: dit que le meilleur 

s : q dre Gaut F PCA, 3 SR Fe : 
LE pour empêcher la Pefte de 
paflér d’une Province à l’autre,eft 
de rompre toute communication 
avec la Province infectée ; ce. 
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qu'onne peut faweiqu'en établit. 
ant des lignes que la févérité des: 
loix-doit faire refpedter. Mais par 
où: des-villes encore faines dans 
cétte Province infectée, peuvent- 
elles-parvenir à n’en pas partager | 
les maux, filles admettentceux 
quis y préfententavec-une preuve 
defanté aufli équivoque que Feft 
cehe d'in pañleport 2. 1 6 


: FL feroi bien à fouhaiter que 
chaque Communauté regardant 
fa voifine:comme fufpecte , éta- 
blîr des barriéres au-delà defqnel- 
lesraueun habitant ne püt péné- 
tres. Mais-comment ferefufet à 
des fecours mutuels & journa- 
liers? Comment une ville fe paf- 
fera-t-elle des denréesque les Vil- 
lages desienvirons lui fourniflent ; 
& coment ces Villages fe fou: 
tiendroieñt-ils, fi leurs habitans: 
reflerrés dans leur territoire ne 
pouvoient ni vendre à la ville 
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Jeurs denrées, nien rapporter ce 
dont ils ont befoin ? Tant de dif- 
ficultés aufquelles on pourroit en 
ajouter beaucoup d’autres, obli- 
gent à laifler fubffter un com- 
merce refpetif, dontil faut feu- 

lement prévenir les rifques autant 

qu'on le peut. ; 

… Les portes d’une ville affligée 

de Pefte font ouvertes à tout le 

monde; mais perfonne ne s’y pré- 

fente, ou fiquelqu’unen conçoit 

le pernicieux deïlein, c’eft pour 

profiter de la défolation & pour 
acheter à vil prix des marchan- 
difes qu’il compte vendre chere- 
ment ailleurs. Alors la Pefte fait 

une route avec ce miférable, & 

malheureufe la ville pour laquelle 
{on achat eft deftiné. La facilité 
d’avoir un billet de fanté lui don- 

ne un moyen fur de confommer 

fon crime, comme Toulon la 

malheureufement éprouvé. J'en 

E 111] 
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donnerai la preuve dans un autre 
endroit. He 
Si Pon peut tranfporter des 
that d’une ville infeée, 
dans le pays fain; c’eft furtout 
dans les Hameaux & dans les Vik 
lages où les précautions peu con- 
nues ne font pas prifesavec la mé- 
me exactitude que dans les gran- 
desvilles.Or,ces ter CU dé- 
pofées d’abord dans cesHameaux, 
& qui n’entrent enfuite que par 
partie dans les villes comme des 
effets achetés longtems aupara- 
vant dans le pays fain , y font auff 
entrer la Pete avec la même faci- 
lité qu'un particulier peut fans 
obftacle aller dans un lieu pefti- 
féré concerter un achat ou une 
négociation, & revenir enfuite 
fans qu'on forme contre lui le 
moindre foupçon.  # 
Les billets de fanté font la 
fource de tous ces maux. L'exa- 
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men qu’on en fait à la porte des 
villes , eft coujours d’autant plus 
dangereux , que les habitans s'y 
trouvent confondus avec des pet- 
fonnes fufpectes. Plus cet exa- 
men eft régulier, plus il entraîne 
de rifques, parce que plus il eft 
lent, plus il occafñonneunefoule, 
Ceux qui craignent cette exacti- 
tude choififfent pour fe préfenter 
le tems de la nuit ou celui dans 
lequel ils voyent que la foule em- 
barrafle & lafle les examinateurs. 
Au furplus, qu’on admette ou 
_ qu'on refufe ceux qui fe préfen- 
tent ainfi, le mal eftpris, sil a 
pu fe communiquer. 
Je penfe donc, & l'expérience 
mena convaincu , que l’examert 
des billets de fanté à l'entrée des 
grandes villes caufe toujours de 
la confufion, & fouvent eft perni: 
cieux. Il faudroit donc n'y point 
faire cet examen, qu’on n'en eût 
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fait un préalable à l'extrémité du 
territoire où l’on devroit écablir 
une garde pour queftionner ceux 
qui-paflent, ainfi qu’en ufent des 
brigades des fermes qu’on place 
fur lesgrands chemins. Il faudroit 
aufli faire efcorter par des fufiliers 
établis dans ces poftes tout in- 
connu jufqu’au plus prochain 
village par lequel 1l a pañlé, & le 
remettre ainfi de village en vil- 
lage jufqu’au territoire conta- 
miné, On éviteroit beaucoup de 
foins & de rifques, fi la peine de | 
mort. étoit attachée comme elle 
devroit l'être à la témérité d’un 
homme qui fe préfenteroit fans 
pafleport ou avec un billet de 
fanté fuppofé. | hé 

… J'ajoute qu'un billet de fanté, 
même.en.bonne forme, ne met 
pas à couvert des dangers à caufe 
de l’ufage pernicieux qu’en peut 
faire le porteur. Pour rendre cs 
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que je disfenfible , fuppofons que 
la Pefte foit à Marfeille, & fi l'on 
veut dans les villages qui l’envi- 
‘ ronnent ; un homme demande à 
Toulon un billet de fanté pour 
aller à Aix. On le Jui donne fans 
difficulté , parce qu’on fait que 
Ja route eft fainc: mais cethhom- 
me pour juftifier {a route, fait 
felon l’ordre établi vifer fon bul- 
Jetin de {anté dans toutes les 
Communautés faines parlefquel- 
les il pale, jufqu’à Roquevaire. 
Comme iln'4 a plus de villages à 
traverfer de Roquevaire à Aix, 1l 
quitte la route d'Aix & prend 
celle de Marfeille où rien ne lar- 
rête; car files villages d'Auba- 
gne , de faint Marcel & de faint 
Loup font encore fains, il y eft 
recu au moyen. de fon. billet de 

nté. S'ils fontinfeétés, rienne 
l’oblige de le montrer, Getre 
hommeentre dans Marfeille, puis 
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cn fort, & revenant fur fa pre- 
miére route , 1l fe préfente à Aix 
avec fon billet de fanté expédié 
à Toulon & vifé jufqu’à Roque- 
vaire où 1] dit avoir féjourné. On 
le Jui vife de nouveau dans cette 
Capitale. Il repañle par Marfeille, 
fi bon lui femble , revient à Ro- 
quevaire comme venant d'Aix & 
rentre dans Toulon, où il eft 
d'autant moins foupçonné de fa 
criminelle prévarication , qu’on 
ne s’y eft pas même apperçu de 
fon abfence. Si la Pefte eft dans 
un Port de mer, tous les Ports 
voifins rifquent d’autant plus d’ê: 


tre expofés à de pareilles furpri2 


fes , que la navigation déguife 
encore mieux le vice d’une route 
fufpecte. UD: 

_ Ne confondons pas un billet 
de fanté avec un billet d'entrée 8 


de fortie, qui fert à reconnoître 
les habitans. Celui-ci ne peut 
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êcre. refufé fans rendre toute une 
ville prifonniere, fans priver le 
Laboureur & fa famille du falaire 
de fa journée, fans rendre enfin 
Ja campagne inculte & déferte. 
Ces billets font pourtant fujets à 
des inconvéniens, on peut les per- 
dre ou les changer. D'ailleurs 
peut-on fe flater que dans une 
ville nombreufe où chaque jour 
il entre tant de monde, ceux qui. 
font chargés de l'examen de ces 
billets porteront partoutuneégale 
attention ? : tr RER 
. Quelque parti qu'on prenne 
un jour, fi l'on ne trouve pas de 
moyen plus: für que les billets de 
fanté, qu'on fe fouvienne qu’on 
doit les accorder à peu de per- 
fonnes : qu'il. n'eft pas prudent 
d'en es la diftribution à de. 
 fimples commis, mais à quelque 
citoyen ayant caractere : qu'il eft 
à propos dans de telles circonftan- 
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ces de favoir fe pafler pour un 
tems de toute marchandife venue 
du dehors, & d’arrêter le com- 
merce de certainesgens ;parexem- 
ple ; des Fripiers qui achetent & 
tevendent toute forte de-hardes; 
de ceux qu'on fait où qu’on foup- 
conne être contrebandiers, & 
dont les forties & les abfences 


gt» À 


ñ 


peftiféré d'y vendre aucune mat- 
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chandife, hardes ou effets  & à 
tous autres tant étrangers que 
domiciliés d’en acheter. On ne 
tranfporteroit plus de marchandi- 
fes d’un lieu dans un autre, fi la 
vente & lachat étoient prohibés 
& punis d’une peine capitale. Les 
Officiers municipaux n’auroient 
plus à veiller fur cet important 
objet ; qui fut la caufe fatale de 
tous les malheurs dont: la ville de 
Toulon fut accablée. 
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CHAPITRE X. 


Premiére époque de la Pefte IntrO= 


 duite d’une des Îfles de Mar. 


_feille à Bandol & de Bandol à 
Toulon , à la faveur d’un billet 
de fanté. Précautions utilement 
prifes contre les habitans de 


s Bandol, 


L : Lazaret & l'Hôpital de 


{aint Roch devenus libres 


ou par la mort de ceux qui étoient | 


venus s’y refugier, ou parce que 


le terme d'une rigide quaran- 
taine pour ceux qui l’avoient {u- 


bic fans foupçon étoit expiré, ou 
enfin parce qu'il ne fe préfentoit 


perfonne venant de Marfeille où | 


la Pefte faifoit des piges inouis , 
on fut en état de définfecter ces 
deuxafiles, afin de les tenir prêts 
À 
à 
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à tout événement. Raflurés de 
plus en plus fur des dangers qui 
n'avoient eu aucune fuite, nous 
nous repaiflions de l’idée confo- 
Jante d’être longtems utiles à nos 
voifins affigés. Cet efpoir autoit 
été bien mieux fondé, fi l’on avoit 
pris de Meilleure heure la précau- 
tion de tenir'des Felouques ar- 
mées poumgarder la Côte depuis 
Marfcille jufqu’à Toulon. 

La Pefte s’étoit manifeftée à 
Marfeille dans le Lazaret, quand 
On avoit ouvert les premiéres ba- 
les de marchandifes dont le Capi- 
taine Château avoit fait fon char- 
gement en Syrie. Elles étoient 
tellement empoifonnées,que pour 
ne pas expofer davantage des 
Portefaix À en éventrer de nou- 
velles, on jugea À propos de met- 
tre une partie de ce chargement 
dans une des Ifles de Mareille 
connue fous le: nom de l'Ile de 
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Jarre ; :ob'elles. furent: depuis 
brülées: par otdre ide la : Cour: 
C'eft à ce funefte chargement que 
Marfeille eut à imputer fon dé- 
faftre, fans qu'on ait jamais fçu 
comment Ja Péfte s’étoir antro+. 
duite du! Lazaret dans la ville. 
Ceux à qui ces marchandifes 
furent confiéés étant mofts OU 
ayant négligé de veiller à la fü- 
reté de ce dépôt, des gens dé 
mer entreprirent d'en enléver une 
parties, PONT ol ne R STONES 
_ Quelques habitans de Bandol; 
petit Port de mer à trois lieues de … 
Toulon, où quelques familles 
formoientun Hameau, aborde: 
rent la nuir dans cetre Ifle ; d'où, 
ilsenleverent unebale de foie qui 
n'étant ni-éparfe , ni éventrée 
contenoit encore tout fon venin: 
De retour à Bandol ilspartagerent 
entreux le butin. Chacun eut 
part à la péine comme au crime; | 
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& ces miférables qu’une mort 
trop prompte dérobe toujours au 
dernier fupplice, infeéterentieurs 
familles & tout le Hameau d’ane 
maniére fi fubite, que tout étant 
frapé de Pefte Lars eñ même 
tems, aucun n'eûc pu la porter 
ailleurs, fi le nommé Cancelin 
de Toulon Patron de Barque, qui 
fe trouva le même jour à Bandol, 
n'eût pris le malheureux parti d’y 
laifer fa Barque, & de revenir par 
terre à Toulon. Il étoit porteur 
d'un billet de fanté avec lequel il 
avoit a liberté d'aller & de revenir 
tantOt par terre, tantôt par mer. 
Il eut la précaution de le faire 
vifer dans fa route par les Confuls 
de faint Nazaire, autre petit Port 
de mer à la diftance d’une lieue 
de Bandol, où l’on ne le foup- 
çonna pas d’avoir été, & dont l’on 
ignotoit peut-être encore la 
calamité. C'eft ainfi qu'ayant 
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déguifé fon abfence & fa route, 

il fe préfenta le $ Oétobre 1720 
aux portes de Toulon à l'entrée 
de la nuit. Muni de fon certificat 
de fanté en bonne forme , il fut 
admis fans difficulté. 

Notre heure fatale étoit arrivée 
fans qu’on en eût à Toulon le 
moindre foupçon. On y apprit 
dès le 6 Otobre que la Pefte 
étoit à Bandol. On fe précau- 
tionna dès le même jour, & l'on 
fit à l'égard de ce Hameau , ce que 
j'ai ditqu'il faudroit faire partout 
où la Pefte fe manifefte. M. Du- 

ont Commandant à Toulon en 
fic bloquer toutes les avenues , de 
maniére que ces malheureux ha- 
bitans furent reflerrés de fi près 
dans leur territoire , qu’ils ne pu- 
rent plus fortir de leurs limites. La 
Communauté de Toulon prévut 
fi bien dans le moment même à 
tous leurs befoins, qu’ils furent 


/ 
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afliftés & fecourus en tout genre, 
& la Pefte dans cette contrée ne 
s'étendit pas plus loin. 

On ne {cut Cancelin malade que 
deux jours après fon arrivée. Il 
mourut le 11 Otobre & fut in- 
humé à l'ordinaire, comme quel- 
qu'un dont la mort ne furprend 
perfonne. On n’eut aucun foup- 
çon fur le genre de fa maladie & 
de fa mort jufqu'au 17 que fa 
fille mourut; un de fes voifins 
frapé de cette feconde mort dans 
la même famille & dans la même 
maifon vint nous repréfenter à 
PHôtel de Ville, qu'il étoit im- 
portant d'examiner la caufe de ces 
deux morts ; il ajouta que Can- 
celin arrivé de faint Nazaire le $ 
du mois avoit pu pafler par Ban- 
dol , où il avoit laïflé fa Barque. 

Sur cet indice on fit venir le 
Médecin, le Chirurgien & l’Apo- 
ticaire, qui avoient traité Le pere 
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& la fille. Ils convinrent féparé- 
ment que leur maladie n’avoit 
rien eu de fufpeét, ni d'équivo- 
que. Comme il étoit effentiel de 
bannir tous les doutes qui réful- 
toient de l’expofé du délateur ;, 
nous commimes deux autres Mé- 
decins & deux Chirurgiens à l’exa- 
men du cadavre de la fille , avec, 
ordre de drefler un Procès-verbal, 
de rapport, fur lequel on. püt 
prendre une détermination con- 
venable. Les Médecins & Chirur= 

iens trouverent cette fille dans. 

a biere le vifage découvert. Ils 
l'examinerent en cet état , inter 
rogerent la mere & les proches 
parens fur la nature & les fymp= 
tômes de la maladie, & nous 
firent leur rapport plus favorable 
encore que celui du premier Mé- 
decin. Li) # 

AE pret témoignage - fondé 


fur la feule. infpection du vifage 
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& des mains de cétte fille ne nous 
ayant pas fatisfaits, nous preffà- 
mes les mêmesMédecins de faire 
deshabiller le cadavre en leur pré 
fence pour prononcer avec plus 
de connoiflance decaufe. Les dé- 
couvertes de cé nouvel. examen 
qui devoit être moins fautif que 
le précédent donnerent des foup- 
çons; mais le danger ne parut pas 
encore certain. Cependant, com- 
me dans un tems de Pefte les 
moindres indices ne doivent pas 
être négligés, on pofa dans l’inf- 
tant à fept heures du foir une 
fentinelle dévant la maifon de 
Cancelin avec ordre de n’en laifler 
fortir perfonne. Cette diligence 
nousaflurà de trente-cinq perfon- 
nes, parentes, voifines, ou alliées, 
jé la mort de cette fille avoit raf- 
emblées & qui fe feroient difper- 
féesdans la ville, fi ce parti eüt 
été pris une heure plus tard. 
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Nous fimesdans la nuit même | 
& fans éclat tout cequ'ily avoità 
faire de mieux & de plus preflant. 
Le Commandant inftruit des or- 
dres que nousavions déja donnés, 
donna les fiens pour que l’une des 
portes de la ville fut ouverte à mi 
nuit. Nous nous rendîmes à la 
maifon de Cancelin |, & nous 
fimes appeller fa veuve & ceux 
qui fe trouverent dans fa maifon.… 
Nous employâmes les voies de 
douceur & de perfuafñon , pour 
raffurer cette famille éplorée fur 
les précautions qu'elle nous voyoit 
prendre. Nous lui fimes entendre 
que c’étoit pour ne pas ajouter à. 
fa frayeur, & pour n'expofer per. 
fonne,qu’on fe pafferoit du minif- 
tere des corbeaux *; en un mot 
tout fut fi bien ménagé & fi bien 
exécuté, que ces trente-cinq per- 
x C’eft de ce nom qu’on appelloit ceux qui. 
enterroient les peftiféres. 
fonnes 


DE LA PESTE, &c. 73 
Tonnes fortirent de la ville, inhu- 
mérent elles-mêmes le cadavre, & 
furent conduites À PHôpital de 
S. Roch où dès le lendemain on 
les pourvût de tout ce qui pouvoit 
leur être néceflaire. 


CHAPITRE XL 


Obfervations fur une premiére épo- 
que de Pefle. Nécefité de la 
déclarer. Inconvéniens QUE ré 
 fultent d’en Jupprimer la con- 


. 


_ noiffance. 


Ous regardions toujours 
comme douteux le genre 
de mort de Cancelin , & fans 
cefler de veiller aux fuites qu’elle 
pourroit avoir, nous affections 
une fécurité fondée fur l’incerti- 
tude du rapport des Médecins, 
Qui craignant d’enavoir trop dit, 


Ê 


4 HAREPLE MONT 
_répandoient! par-tout que. Jeur 
foup on avoit été bien léger. Les 
Confuls ne croyoient pas qu'il 
fât encore tems de déclarer Ja 
ville contaminée. Je penfe qu'ils 


l'auroient dû. Mais leur filence à 


f D 


joint à l'éclat d'un enlévement 


de trente-cinq perfonnes d'une . 
même maifon,, & de deux morts. 


affez promptes, fit tout Teffett 


d'une premiére déclaration. Nos. 
voifinsnousfurveillérent. Cepen-w 
dant-occupés à. recueillir toutes … 
les circonitances qui pouvoient à 


“éclaircir notre état, nous fumes 


de l'Aumônier qui s'étoit livrés 
au fervice des peltiférés de Ban- 
dol, que Cancelin y avoit paru. 
Je même jour que-la Pefte Sy. 


étoit manifeftée. 


4 


Cet éclairciflement étoit-fuff- 


fantpourrendre la ville fufpeéte; 
mais n'y ayant aucun ‘ordre pouf 
la déclarer: telle’; nulle: peine à 


Du a 
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encourir pour ne l'avoir pas fait ; 


Une ville dans une telle cir- 
-conftance doit, fans attendre des 
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ordres, s’impofer des limites & 
des barriéres à l'extrémité de fon 
territoire, comme on fit quoique 
bien tard en 1720. Ces barriéres 
n’empêchent pas de tenir le mar- 
ché. L'induftrie le foutient & 
augmente. On fe conferve des 
Communautés d’un prix infini; 
au lieu que nous aggravons notre 
malheur en leur communiquant 
nos maux. Nous avons vü toutes 
les villes de Provence. attendre 
l'extrémité pour s'avouer infec- 
tées; ou pour mieux dire, les villes 
faines n’ont tiré cetaveu, que de 
la réferve avec laquelle on déro- 
boit au public la connoiflance de 
l'enlévement des malades & des … 
morts. 


dns 
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_— 


CEA PTIT RE TNT | 
Quelles furent les fuites de cetre 


premiére époque. Confeils af- 
femblés né io Îrré[olution 
fur le choix d’un Hôpital, L’im- 
puiffance d’une ville, dont la 
Pefle fufpend toutes les reffour- 


CES, 


N a vû que les marques de 
O Pefte ne parurent qu'après 
dix-huit jours, fur les premiers 
Quarantenaires venus de Mar- 
{eille. Ce fouvenir fit prendre la 
réfolution de faire fubir une qua- 
rantainc entiére à la famille de 
Cancelin & à fes locataires. Vingt 
jours s’écoulérent fans mort ni 
malade parmi les trente-cinq per- 
fonnes enfermées dans l'Hôpital 
de faint Roch ; on accufoit déja 
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les Adminiftrateurs, toujoufs en 


butte à la cenfure publique, d’a- 


voir pris des précautions couteu- 
fes &inutiles ; mais le vingt-cin- 


quiéme jour impofa filehce à 
tous les difcoureurs. La mort de 
deux jeunes enfans eut d’étran- 
ges fuites dans la feule famille de 


Cancelin. Elle étoitcompofée de 


neuf perfonnes, dont fept mou- 
rurent en moins de quinze jours 
avec les fymprômes de Pefte les 
plus caractérifés, Les autres qua- 
rantehaires qui s'étoient fequef- 
trés & féparés de bonne heure de 
cetté famille, quoique tous dans 
un mêmeañle , eurentle bonheur 


d’être préfervés. Cet événement 


prolongea leur quarantaine , à la 
fin de laquelle on leur afligna le 
Lazaret pour en aller commen 
cer une feconde. et : 

L'Hôbital de faint Roch, qui 
ne bottiit jamais plusutile qu'en 
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cétte occafioni, fé trouva de nou- 
veau libre. On procéda tout de 
fuite à la définfeion de la maï- 
fon de Cancelin, dont on brüla 
prefque tous les effets. Cétté ma- 
niére ma jamais, il eft vrai, au- 
cune fuite fichéüufe ; mais comme 
on peut employer des moyens 
moins ruineux , nous lesindique- 
rons lorfque nous en ferons à la 
définfeétion de la ville, dans 
laquelle la Pefte avoit épargné 
très peu de maifons. © © 
” Cetté premiére époque parut: 
n'avoir laiffé aucune trace dans la: 

ville. On y vit fuécéder aux plus 
vives allarmes la plus apparente 
tranquillité & des appris 
mens aux clameurs. On penfoit 
à faire d’autres établiffemensque 
celui de faint Roch, oùl’onne 
pouvoit ménager des logemens 
PU a a ce que la 

aifon permettoit encore; mais 
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comment les entreprendre & par 
où commencer à Le Comman- 
dant de la Province les ordonna. 
Le Commandant particulier en 
preffa l’exécution : les ordres de- 
vinrentinutiles parl’impoflbilité 
où nous nous trouvâmes de rien. 
effectuer. Nous perdîimes confé- 
quemment un tems précieux en 
projets. Qu’atrendre en effet des 
efforts d’une Communauté dé- 
nuée de toute reffource, & qui 
n'a d'autre revenu que celui 
qu'elle impofe fur la confomma- 
tion journaliére de fes habitans ?.. 
Les riches ne peénférent qu'a fe. 
mettre à labri parla fuite, &les 
pauvres n’eurent à nous offrirque … 
des larmes & des vœux impuif-. 
fans. | 

Tel étoit l'état de la ville de 
Toulon à la fin de Novembre. 
Toutes fes fermes étant abandon- 
nées, il falluc les régir. Celle de 
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Ja boucherie qui demandoit une 
avance confidérable devint la plus 
embarraflante.On parvintà peine 
à faire un fonds de 30006 livres, 
pour s’affurer d’un approvifion- 
nement que nous devions tirer 
de l’Auvergne & du Dauphiné. 
Cette reffource étoit petite pour 
une ville peuplée , qui dans le 
malheur dontelle éroit menacée, 
ne devoit pas efpérer d’en retirer 
fes avances. Onapprécia ce quife 
trouva dans les boutiques des Re- 
gretiers, dans les magafins des 
 Négocians; & l’on s’aflura de 


toutes les provifions qu'on put 


trouver, dont la Communauté 
demeura comptable. | 

- I s’agifloit principalement de 
préparer un premier Hôpital. Per- 
fonne ne le vouloit dans la ville, 
& chacun convenoit cependant 
des inconvéniens & des difficul- 
tés qui fe trouveroient à prendre 
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celui dé la Charité, d’oùil falloit 
déloger une pépiniére de pauvres 
qu’on ne favoit où refugier. Le 
_Couvenr des Capücins plus aëré 
_& plusifolé que tour autre pa- 
foïffoit le plus convenable pour 
les recevoir. Le délogement de 
ces Religieux, letranfport de leurs 
effets n'éroitque l'affaire de quel- 
ques heures : mais il auroit fallu 
pouraflortir cet Hôpital,faire des 
dépenfes que la Communauté ne 
pouvoit entreprendre mifoutenir. 
Ées principaux citoyens toujours 
convoqués, toujours confultés ne 
nous dofinoient que des avis'; 
mais nulle opinion ne portoit fur 
des fecours d'aucune efpéce ; de 


forte que fi l'on examinoit les dé- 


libérations prifes alors, on ver 
roit que le réfulrat unanime ten : 
doit toujours à ne rien faire. Aw 
milieu de cette inaction une fe. 
conde atteinte de Pefte nous mit 
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à portée de juger qu’il n’étoit plus 
queftion de fe flarter qu'on en 
eût fixé les progrès. Je vais en dé- 
tailler les circonftances. 


CHAPITRE XIII 


Seconde époque de Pefle en ÉTOLS 
+ différentes maifons. Recherches 
exaëles mais infruëlueufes,pour 
en'connoître la caufe. Diverfes 
era prifes à cette occa= 
| fion. 


L E 3 Décembre 1720 , une 
| veuveinfirmenommée T'afly 
mourut de langueur. Sa modique 
fucceflion confiftant en quelques 
meublés de très-peu de valeur fut 
partagée dès le lendemain entre 
trois héritiers, qui ne s'atten+ 
doient pas que la Pefte für le fu- 
nefte héritage qu’ils venoient de 
recueillir. ( 
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L'un de ces héritiers nommé 
Bonnet, mourut prefque fubite- 
ment la nuit du 6 Décembre. Ce 
genre de mort fait ordinaire- 
ment de l'éclat dans les peti- 
tes villes, fur-tout lorfque la . 
crainte de la Pefte rend plus at- 
tentif : on s’aflura de la famille 
& des locataires de la maifon de 
Bonnet, d’où l’on ne laifla fortir 
perfonne jufqu’à ce que les Mé- … 
decins chargés d’examiner legen- 
re dela maladie de Bonnet, déci- 
dérentqu'il étoit d’apoplexie. En 
conféquence de ce rapport , la | 
fépulture fut permife , & la fa- 
mille remife en liberté. 
Le nommé Michel , fecond 
héritier tomba malade le neuf, 
trois jours après la mort de Bon-. 
net. Comme il s’avouoit frapé de. 
Pefte, on l’enleva pendantla nuit 
avec fa femme & fon fils. Onles 
transféra dans l'Hôpital de faint 
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Roch, qu'on regardoit tou jouts 
comme un lieu d'entrepôt. On 
chargea le Confefleur d’appro- 
fondir d’où pouvoit procéder la 
caufe de ce nouveau malheur. Il 
nous rapporta qu'on ne pouvoit 
lattribuer qu'aux effets de la 
veuve Tafly. Le pere, la mere & 
le fils n’eurent qu’un même fort Û 
& moururent fucceflivement en 
moins de dix jours. Fi 

Ces morts confécutives nous 
allarmérent avec raifon fur les 
fuites que devoit avoir celle de 
Bonnet, qui n’étoit plus cenfée 
ordinaire & naturelle, & nous 
firent envifager une fuite de maux 
d'autant plus étendue, que la 
Communication avec la famille 
de cet homme avoit été plus libre. 
Le feul parti qu’on put prendre , 
quoique tard, futde s’aflurer de 
cette famille & de celle de la veu- 
ve Remedi la troifiéme héritiere. 
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On les relégua dans leurs maifons 
de campagne avec des Gardes 
pour les Raoies , & d’autres. 
pour pourvoir à leur fubfiftance. 
De quinze perfonnes dont ces 
deux familles étoient compolées, 
il en mouruc trois dans celle de la 
veuve Remedi, comme s'ilavoit 
fallu pour juftifier l'égalité du 
partage que chacun eût part à la, 
calamité. N'y ayant eu aucun, 
indice que la veuve Taffy & es. 
héritiers euflent eu des liaifons. 
dans la famille de Cancelin,, tou- 
tes nos recherches furent d’ail-" 
deurs infrutueufes. Cette fecon-. 
de époque dont nous ne pümes. 
connoître l'origine, fit compren-, 
dre à tous les habitans qu'il étoit, 
tems de feprécautionner plus fé 
rieufément fur le danger de la. 
communication. M. l'Evèque fut 
prié ‘de {upprimer la {olemnité 
des Fêtes de Noel. Il n’y eut ni 
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Mefle de minuit, ni Sermon 
dans aucune Eglife, & dès ce 
Jour Toulon fut comme. une 
ville bloquée, dontla Pefte avoit 
fermé tous les paflages. 


PICHAPITRE XIV: 


Diverfes obfervarions fur le rap- 
port des Médecins, & fur la. 


-mantére de [e conferver. 


] L n'en eft pas de la Pefte com- 
me de plufieurs autres mala- 
dies dont certains fymptômesca- 
factérifent ordinairement l’efpé- 
ce, Ceux de la Pefte varient en 
tant de façons, qu’il n’eft pas fur- 
prepa que le Médecin le plus 
habile.purfle y être trompé. I1 et 
rare qu'on reconnoifle iles véri- 
tables marquesde la Pefte., furles 
premiers malades qui.en font ac- 

(re 
tien ; 
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teints, la fiévre ardente parexem- 
ple, le flux de ventre, le faigne- 


ment de nez, la vermine, le dé- . 


lire, la pefanteur de tête & des 


membres, tous ces accidens font . 
connus;mais ils déroutententems . 
de Pete, & donnent le change. 
d'autant plus aifément, qu'au-. 


tant de ces fymprômes font fou- 
vent les plus fures indications de 


la Pefte. On en meurt fans qu'il. 


Ds extérieurement , n1Chat- 


on, ni bubon :un Médecin ap- 
pellé pour conftater un genre de 


> 


mort , ne voyant rien qui doive … 


lui en faire fufpecter la caufe,l’'af-u 
firme exempte de foupçon; il fe 
trompe. Ce malade, fous les ai. 


felles ou fur-les aînes duquel il, 


n’a paru aucun bubon , la cepen=, 


dant intérieurement , & il ne. 
meurt dans la violence de fon 
mal que parce que ce bubon n’2 
pû fe manifefter au dehors , ni va 
on 
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fonaccroiflement, ni par aucune 
apparence qu’il ait dü percer & 
venir à maturité. 

Pour bannir tous les doutes, 
c’eft fur un examen palpable que 
le Médecin doit fonder fon rap- 
port ; s’il s’en rapporte au témoi- 
grage d'autrui , le fien peut n’être 
pas fidéle. Cet autrui, quel qu'il 
puifle être, auprès duquel eft 
mort un malade, eft déja trop 
allarmé pour qu’il veuille ajouter 
à fa peine; quelque certain qu'il 
foit que ce malade eft mort de 
la Pelle , 1l fe garde bien de con- 
venir qu'il y ait eu même du foup- 
Çon, parce que cet aveu entraîne- 
roit fa diforace, & que le prompt 
enlévement de fa perfonne & de 
fa famille {eroit tout le fruit de fa 
bonne foi. J'ai à cette occafon 
à rapporter un fait qui juftifie 
mes obfervations. 


Un Médecin de Toulonayant 
H 
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dit en ma préfénce que les foup= 
cons de Pelte dont on épouvan- | 
toit toute la ville, éroientimagi- 
naires & fondés fur letémoignage 
unique de deux Chirurgiens qui 
n’y connoifloient rien ; JC Je priai | 
_ de m'accompagner chez une fem- 
| mequien éroit atteinte, & d’exa- 
iminer par lui-même ce que nous 
devions en penfer.fl fe rendit avec. 
peine à ma priére ; mais enfin il. 
voulut bien y déférer & voir de. 
près la malade. Comme il n'ap- 
perçut aucun bubon, & que j'en 
érois auffi furpris que lui : voilà, 
me dit-il, comment on vous en 
impofe , certe femme a la Pefte 
comme moi. Inutilement voulut= 
il ortir de cet appartement, Je 
l'y retins jufqu’à l’arrivée de deux 
Chirurgiens bruts que j'envoyai. 
chercher. L'un d'eux me témoi- 
gna autant de regret de me voi 
dans une maifonunfeétée , qu'il 
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méparoifloit aife d’affocier à fon 
rifque le Médecin. Il approcha 
de la malade, lui preffa l’une des 
aines, & nous manifefta un bu: 
bon avec la derniére évidence : 
en voilà un, dit le Chirurgien, 
voici l’autre. C’eft aflez, répli- 
qua lé Médecin; ce neft pas la 
muluplicité qui décide, il faut 
toucher: & détachant le bouton 
de fa manche pour qu’elle ne tou- 
chat à rien, il ne craignit pas de 
vérifier par des attouchemens réi- 
térés ce qu'il n’avoit encore vû 
que par fes yeux. Empreffé de fui 
demander ce qu’il en penfoit, ik 
me réponditaffez froidement que 
ces prétendus bubons n’étoient 
que des puitules vacillantes & 
des tumeurs occafionnées parune: 
pafioniliaque , maisqu’elles n’in- 
diquoient la Pefte en aucune 
- 21241 PEN MES 

Puifqu’un homme de l'Art & 
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très-éclairé, malgré des fympto- 
mes de Pefte fi bien caractérifés 
s’y trompoit, il n’eft pas furpre- 
nant que nous ayions tous été 
aveuglés fur la nature de cette 
maladie. Cette femme mourut. 
deux jours après notre vifite. Si 
l'on eût voulu conftater par un 
rapport fon genre de mott, au- 
cun indice apparent n’avoit indi- 
qué la Pefte: il auroit fallu fouil- 
ler dans les aînes, on y auroit 
trouvé cette tumeur -naiflante, 
qui dans fa naiffance eft mor- 
telle. Aa ù 
Rien ne confirmant plus dans 
une ville des foupçons de Pefte, L 
que.des morts promptes & confé- ” 
cutives dans une même famille, ” 
ce n’eft plus à des rapports qu'il. 
faut s'en tenir. Il eft bien plus 
prudent de fe perfuader qu'ilya 
du danger partout où l’on peut 
croire qu'iln’y en a point; & puif- 
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que nous verrons bientôt défen- 
dre ces vifites mutuelles, que 
nous rendons à nos proches ou à 

nos amis malades, & où l’ufage 
veut qu'on fe raflemble le jour 
de leur mort, que les Evlifes fe- 
font interdites, que toute fépul- 
ture fe fera fansfuite & fans con- 
cours , que nous nous interdi- 
tons tout commerce & toute fo- 
ciété avec le regret de ne nous en 
être pas plurôt impofé la loi, 
pourquoi ne pas fe conformer de 
bonne heure à ce qu'on eft con- 
traint de faire toujourstrop tard ? 
Qu'on fe fouvienne que du jour 
quon a pris la réfolution de n’2- 
voir plus avec perfonne aucune 
Communication , il faut cade- 
nafler les fenêtres de nos maifons 
qui donnent fur les rues, con- 
damner les foupiraux des caves & 
les iffues par où l’on peut monter 
fur les toits; en un mot toute 


Bt 
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ouverture par où l’on peut rece- | 
voir où donner quelque chofe. 
Nous avons tout à craindre de : 
linfdélité ou du libertinage d’un 
domeftique qui regarde comme 
puériles & fuperflues des précau-. 
tions qui le gènent & qui le dé: 
tiennent prifonnier. Que ccux, 
qui occupent feuls une maifon;, 
{achent l'avantage qu'il y a de: 
pouvoir fe ménagerun étage libre 
& généralement pourvu , où l’on 
puiffe entrer nuds, &c s'habiller. 
de hardes faines dans le cas où la, 
Pefte nous auroit furpris ailleurs. 
Ce malheur n’arrive guéres qu'on 
n'ait lieu de l’imputer à quelque 
négligence de la part de quel 
qu'un fur qui l’on s'eft repofé, & 
qui {affé d’une attention qui doit 
être continuelle , s’en eft foulagé 
fur autrui. Heureux ceux qui 
pourvus d’une {ubfiftance aflurée 
peuvent fe difpenfer de rien pren- 
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dre du dehors ! Je veux croire. 
cé qu'on aflure communément , 
que le pain & divers autres ali- 
mens ne font pas fufceptibles de 
Pefte; mais je crois encore mieux, 
que celui qui peut fe difpenfer de 
pe aucun €flai, prendun moyen 
felon moi qui rend fa conferva- 
tion infaillible. | 


S'°rl ef? avantageux ou nuifible de 

permettre à des familles Joup- 
connées de Pefle, d’aller faire 
quarantaine dans leurs maifons 
de campagne. 


() N permit & l’on dut per- 
mettre , ce femble, aux fa- 
milles de Bonnet & de Remedi, 
affez nombreufes l’une & l’autre, 
d'aller à leurs maifons de cam- 
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pagne commencer une quaran- 
taine fous les yeux d’un {urveil- 
lant connu. On ne pouvoit hu- 
mainement la leur faire fubir dans 
l'entrepôt de faint Roch où Mi- 
chel & les fiens venoient de pé-. 
rir. D'ailleurs ces deux familles. 
avoient été fequeftrées dans leur, 
domicile pendant plufieurs jours, 
fans qu'il fût rien arrivé qui fit. 
naître de nouveaux foupçons; & 
indépendamment des fecours 
qu’elles éroient en état de fepro=, 
curer, elles étoient trop allar-, 
mées du malheureux fort de leur. 
cohéritier pour ne pas {e furveil-. 
ler elles-mêmes avecla derniére, 
rigidité, | ÿ 
Au refte, on ne doit pas fes 
perfuader qu'il foit trop pofble,s 
lorfque la Pefte a fair quelques 
progrès , de faire pafler dans des 
maifons d’entrepôt autant de fa: 


milles qu'il tombe de malades, 
dans 
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dans une ville. Eufliez-vous des 
Jogemens auñli vaftes que ceux de 
Toulon le font peu, l'exécution 
d'un pareil projet ne feroit ni {à- 
lutaire ni praticable ; & bien loin 
de reflerrer des familles qui ne 
font encore que foupçonnées, je 
pente qu'on ne peut trop les fé- 
parer , ni les trop exciter d'aller à 
leur maifon de campagne, fi elles 
font en état de s’y fecourir. Si le 
malheur les y fuit , leur fort eût 
été fans contredit Le même dans 
une maïfon de quarantaine & de 
douleur où la Pefte s’introduit 
tous les jours. J'obferve encore 
qu'en prenant de bonne heure 
la fage précaution d'établir des 
Commiflaires & des Syndics dans 
le territoire d’une ville , tout sy 
pafle avec plus d'ordre que dans 
a ville même : laraifon en eft fen- 
ible : le pauvre ne quitte pas la 
naifon qu'il y habite, & c’eft le 

I 


98 RELATION 


pauvre qui eft véritablement ‘ab 
charge; quel parti prendre s'il 
tombe malade ? Mon fentiment. 
{eroit de laifler fa famille chez lui, 
&de n’en délogeraucune lorfqu'il 
yenatrop à déloger. Je fai par 
expérience, qu'un malade avec 
lequel on enlève fon lit, fes har- 
des & tout ce qui lui a fervi pen- 
dant fa maladie, laiffe fa famille 
moins en rifque qu’elle ne le fe 
roit en la transférant dans une 
maifon encore plus empoifonnée 
que celle qu’on lui fait abandon= 
ner. Jeconnoistrop enfin Pimpof= 
fibilité de vuider une ville rava= 
gée par la Pefte de toutes les fa: 
milles foupconnées, pour mars 
rêter davantage à en montrer les 
difficultés & l’inutilité. 
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fée ant 


CHAPITRE: XVI. 


La Pefle paffe de Marfeille dans 
da Capitale de la Province. Des 
marchandifes introduites à Tou- 
lon , à la faveur d’un billet de 
fanté , y portent une nouvelle 
atteinte de Pefle dont onne peut 

… plus arrêter les progrès. 


A ville d'Aix diftante de 

_ Cinq lieues de celle de Mar- 
fcille fut la premiére infe@ée. 
Lorfque la Pete eft dans l’une de 
ces deux villes, il femble permis 
de la foupçonner dans l’autre à 
caufe de leur proximité. Mais 
quoiqu’on eût à Aix des indica- 
tions de Pefte bien caractérifées, 
on ne cefla pas d'y délivrer des 
billets de fanté, dans lefquels on 
atteftoit qu'il n’y avoit aucun Ma- 

Ti 


al 


‘oo RELATION - 


lade dans la ville, parce qu'en : 


effet on les en faifoit fortir à me- 
{ure qu'ils {e manifeftoient. Ces 


billets n'empèchérent pas de pren- 


dre à Toulon & dans le refte de 
la Province, laréfolution des'in- 
terdire tout commerce avec Îa 
Capitale où la Pefte fit depuis pen- 
dant près d’un an les mêmes 
ravages qu'elle a fait ailleurs. 
Nous n’eumes plus de malades 


à Toulon pendant le refte du: 
mois de Décembre. Si la fin de: 
l’année nous parut confolante, 
le commencement de la fuivante. 
fat tout-à-fair faral par Pexceffve 
cupidité d’un de nos habitans 


_ 


otteur d’un billet de fanté, le 


plus meurtrier qui füt jamais. 


* Le nommé Gras, voyant Îa. 
_ ville dépourvue d’éroffes groflié-s 
res de laine, dont les pauvres ont 
toujours befoin pendant l'hiver ;, 


fcignir d’en aller acheter à Signe, 
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petit Bourg à quatre lieues de 
Toulon, où l’on fabrique de ces 
fortes d’étoffes. Il s'affocia un 
«muletier du même lieu avec le- 
quel il fe rendit de Signe à Aix, 
où il acheta quatre bales de ces 
étoffes qu’il fit tranfporter pen- 
dant la nuit dans une grange peu 
diftante dece Bourg, dans lequel 
il rentra muni d’un billet de fanté. 
Il s’en fit délivrer un nouveau 
pour lui & le muletier dans le- 
quel on énonçoit qu'il partoit 
de Signe où la fanté étoit très- 
bonné, (ce qui étoit exactement 
vrai )avec deux mulets chargésde 
quatre bales de laine de la fabri- 
que du lieu. 

Celui qui délivra ce billet à 
Gras, auroit dû dans les faines 
régles lui faire exhiber le titre de 
fonachat; mais quand il l’auroit 
fait, il n’en étoit pas moins fa- 
cile à ce miférable de fe faire 

| T üi 
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donner par un Fabriquant du lieù 
 Jatreftation d’unachatréel, dont: 
il n’auroit point été en peine, & 
de ne fairevoiturerque lesétoftés 
prifes à Aix, & malheureufe- 
_ ment deftinées pour Toulon. 

Il y arriva le 10 de Janvier, 
il ouvrit lesbales le 1 1 : le befoin 
étoit tel, qu'il vendit toute fat 
marchandife en moins de deux 
jours. Sa fille tomba malade le 14 
& mourut le 17. Sur le rapport 
non équivoque des Médecins, 
nous jugeames qu'il ne falloic. 
plus perdre le tems en vérificas 
tions, lorfqu'il n’y avoit plus à! 
douter de la Pelte. : THON 

Le malheureux Gras dont per 
fonne ne foupçonnoit le crime, 
& dont les larmes arrachérent 
une pitié dont il étoit indigne, 
eut la liberté de louer une mai= 
fon de campagne où il fut gardée, 
à vûe, Il n’y vécut que cinq jourse 
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Avant fa mort il avoua fon cri- 
me, & déplora le fort d’une ville 
à laquelle il venoit de porter le 
coup le plus mortel. 

I ne s’enfuitpas de l’expofition 
de ce fait, que parce que la ville 
d'Aix étoitinfetée, rien ne düt 


_y être exempt de foupçon; je fuis 


bien éloigné de penfer que des 
marchandifes repofées dans des 
magafins fermés , où l’on n'a pas 
touché pendant la durée de la 
Pete, puiffenten avoir contraété 
le venin : mais ce que je me per- 
fuade en réfléchiffant fur les ba- 
les prifes à Aix dans le fort de la 
maladie ; c'eft qu'après qu'il a 
_confté qu’elles n’ont nui d’abord, 
ni à l'acheteur , ni au muletier 
qui les a chargées, ni*à Signe 
même où la fanté n’a pas fouffert 
Ja moindre atteinte, & qu’il n'en 
eft pas moins certain que les mê- 


mes bales ouvertes à Toulon y 
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répandirent le venin dont elles 
éroient infectées , je ne puis que 
préjuger que les étoffes qu’elles 
contenoient, avoient été prifes 
dans un magafin libre : car l’ap- 


pas de la vente aveugle bien des” 


gensfur le danger. D'ailleurs un 


embalifte qui parcourt une ville. 


peltiférée pour s'offrir au premier 
venu, pouvoit en formant ces 
bales dont chaque piéce d’é- 
toffe avoit paflé par fes mains, les 
avoirrendues aufli brutes qu’elles 


étoient peut-être faines à la fortie” 
du magafin : que fi l'enveloppe. 
de ces bales n’a pas été fufcepti-. 


ble du même venin, c’eft autant 


parceque ce venin ne fe commu-. 
nique pas partout , que parceque 


la toile decetembalagea pris l'air 
à mefure qu’on l’'employoit & 
qu'on la mettoit en œuvre, & 


que l'air n’a pu également puri- 


fier ce que la bale renfermoit, 


| 


| 
| 
! 
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Nous en avons vû un exemple 


bien fenfible dans la bale de foie 
volée à l’Ifle de Jarre , par les ha- 
bitans de Bandol. Il n’y eut au- 
cun événement fâcheux dans Pen- 
lévement & le tranfport que l’on 
en fit, il y en eut de mortels & 
d'infinis , lorfqu'il fallut louvrir 
: pour en faire le partage. 
Rendons - nous cet exemple 
utile. Sachons approfondir dans 
un tems de Pefte d’où nous vien- 
nent des marchandifes que nous 
recevons avec trop de fécurité. 
Difons mieux, qu’on fache s’en 
pafler; lorfqu’on les tirefurtoutde 
cette même Province, où n’y eut- 
il encore dans toute fon étendue 
qu'un premier foupçon de Pefte, 
toute l’Europe la regarde dès- 
lors comme aflez fufpecte pour 
| s’en interdire le commerce & la 
communication. 


- C'eft du jour que les bales de 
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Gras furent ouvertes à Toulon, 
que nous eumes tous les jours de . 
nouveaux malades.Tous avoient … 
acheté quelque chofe dans la 
boutique de ce fcélérat. Le mal 
artoit de cette fource; il étoit 
bieninutiledelechercher ailleurs. 
Le feu s’allumoit partout, & ne : 
fembloit s’éteindre d’uncôté que 
pour s’enflammer de lautre da- 
vantage. Nous profitâmes autant 
qu'il fut poflible de lobfcurité 
de la nuit pour cacher au pu- 
blic l’enlévement des malades 
& des morts. Ces fortes de mé- 
nagemens font plus nuifbles 
qu'utiles, parce qu’on livre le » 
public à une communication 
dangereufe, que peut-être il. 
éviteroit , s'il connoifloit mieux 
le danger, & qu’on laifle fes 
voifins dans une pernicieufe 
fécurité. | 3 
Les malades furent transférés 


DE LA PESTE, @&c. 107 
à l'Hôpital de faint Roch, où 
lPon avoit ménagé des logemens 
féparés en auffi grand nombre 
qu'il avoitété poflible. Mais bien- 
toc ngus n’eumes plus de place, 


& la fin de nos maux fut défor- . 


mais le feul.æerme de notre dé- 
{olation & de nosembarras. Tous 
les momens aggravérent notre 
infortune : tant de différens ob- 
jets fe préfentérent, qu'il étoit 
impoñlible d'en remplir aucun 
exactement. Je vais entrer dans 
le détaïl dont cette affreufe fitua- 
tion cft fufceptible. Quelque 
étendu qu'il foir, je fens que 
je ne puis approfondir tous les 
points autant qu'il feroit nécef- 
faire. Je commence par propo- 
fer les précautions que je penfe 
qu’on doit prendre pour une Bou 
cherie, & pour la confervation 
des bouchers. 
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CHAPITRE XVII. 
TRIER à prendre Pour une 


Boucherie & pour la confer- 


vation des Bouchers. 


| OuLoN na qu'une bou- 
| cherie qu'on ne pourroit 


tranfporter ailleurs. en tems de 
Pete : rien ne doit être négligé 


pour la conferver faine. Quelle 1 


. défolation dansune ville afligée, 


fi le fervice de la boucherie étoit 


interrompu ! Il ne le fut point à 


Toulon : parmi tous.les revers 


dont la calamité fut fuivie, on 
n'éprouva point celui-ci;maisl’on 
n'en fut redevable qu'à la fageffe 
du fieur Roche, qui chargé dela 
direction de la boucherie ne: fut 
pas moins occupé de fon devoir 
que de fa propre confervation ; il 


D 
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vailla fi bien fur les gens à gages 
foumis à fes ordres, qu'il fournit 
la ville & la campagne fans rif- 
que, parce que m1 lui, ni lesfiens 
n'eurent avec le dehors aucune 
forte de communication. 

Des exemples femblables {e- 
foient aufli communs qu'ils font 


 farcs, fi chacun fe convainquoit 


qu'il y va de la vie defe négliger, 


Car enfin, c’eft la feule barricre 
qu'on peut oppofer à la Pefte , & 


que tous les Monaftéres de Tou- 


lon lui oppoférent avec tant de 
fuccès, qu’elle ne put pénétrer 


| dans aucun. 


"Y] faut pour {e conferver une 
boucherie faine, lapprovifionner 
d'autant de farines qu'il en faut 


| pour le monde qu'on juge à pro- 
| pos d'yrenfermer. Moins onaura 
| de rapport avec le dehors , plus 
| Sn diminuera les rifques. Il eft 
| évident qu'il faut établir des 


} 
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fours partout où l'on peut préju- 
ger qu'ils ferontutiles. Car fi Pon. 
attend que ce foit la Pefte qui en 
indique la néceflité, penfe-t-on. 
que des fours foient pour lors. 
auffitôt conftruits que le befoin 
le demande ? Ils le feroient au 
contraire d'autant plus tard ou 
d'autant plus difficilement , que 
tout ce qu'il y a de citoyens 
cherchant à fe procurer cette ref- 
{ource furtout dans leurs maifons. 
à la campagne, on épuife en bien 
peu de jours tous les matériaux. 
qui pourroient fervir à leur conf- 
truction. : 
Une feule rue eft affeétée à. 
Toulon pour la vente de la vian-. 
de. Il eft aifé de comprendre que 
tant d’habitans qui fe fourniflent… 
dansun mêmequartier, rendent … 
la communication aufli fréquente 
que dangereufe. Pour y remédier 
& pour larendre moinsgénérale, 


à 
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on difperfa les bouchers dans les 
différens quartiers. L'ordre ne 
fut donné qu’au mois de Janviers 
& ce fur trop tard, parce que le 
tranfport de meubles & de hardes 
devint pernicieux à quelques- 
uns. Il fe peut faire aufli, & je 
n'en doute pas,qu'’ils ayent été in- 
feétés dans leurs boutiques où 
lon venoit en foule auflitôt que 
la viande leur étoit parvenue, 
Tout ce qu'on nomme peuple, 
embarrafletoujoursd’autantplus, 
qu'on ne peut mettre de frein à 
la fécurité qui lui devient enfin 
fatale. On crut pour mieux aflu- 
rer la confervation des bouchers 
dont les fains & les malades ont 
un égal befoin,devoir former des 
barriéres devant chaque bouti- 
que. On fe perfuada qu’elles fe- 
rotent inacceflibles à la Pefte;mais 
Jen ai vû réfulter de fi foibles 
avantages, & j'ai vü tantdegens 
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périr à Pabri de ces barriéres , … 
que je les regarde comme des re- 
_médes qu’on donne À des mala- 
des défefpérés , fans autre efpoir 
quede prolonger leur vie de quel- 
ques jours. Mais du moins faut-il 
difpenfer les bouchers pour dimi- 
nuer leurs rifques, d'aller cher-. 
cher eux-mêmes la viande dont 
ils doivent faire la diftribution. 
La Communauté doit avoir des 
pourvoyeurs à gages, toujours 
faciles à remplacer, pour tranf- 
porter la viande dans la boutique 
des bouchers. à ke 
On imaginera peut-être un 
jour quelque chofe de mieux que 
l'ufage des barriéres: mais je fuis 
perfuadé qu'un boucher qui fe-- 
roit dépofer la viande qu'il rece- 
vroit d’un pourvoyeur fans com- … 
muniquer avec lui, & qui la dif-. 
tribuetoit de la fenêtre d’un! pre-* 
mier étage en la defcendant dans 


fs Un 
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un panier, où l’acheteur auroit 
mis {on argent , fe garantiroit 
furement de la Pefte. La lenteur 
du fervice eft le feul inconvénient 
du parti que je propofe : on peut 
l'éviter en multipliant le nombre 
des bouchers ; beaucoup de per- 
fonnes & de familles entiéres fe 
font fauvées parce qu’elles n’ont 
pris leur fubfftance & l’eau même 
que des fenêtres de leurs maifons. 
Chacun doit être ingénieux à 
trouver les moyens qui peuvent 
prévenir fa perte; cette hiftoire 
en fournit plufeurs preuves pal- 
pables. Qu'on ne me foupçonne 
pas d’exagérer les dangers : je 
Crains au contraire dene les pas 
faire aflez fentir, & de ne pas 
fonner l’allarme aflez haut pour 
obliger ceux qui fe trouveront 
dans le cas où nous avons été, 
à prendre des mefures plus juftes 
que n'ont été les nôtres. 


K' 
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Toutes ces précautions feront 
fans fruit fi l'on n’évite un der- 
nier inconvénient. Il eft d’ufage 
que les bouchers comptentun des 
jours de la {emaineavec le caiflier 
de la Communauté. Le Caiflier 
de Toulon sétoir réfugié dans 
| PHôtel de Ville, où il appelloit 
ous les bouchers à la même heu-. 
re. Il arriva de là qu'ils s’infecte- 
rent tous : il faut cependant ou 
que les bouchers viennent chez 
Je Caïflier , ou que le Caïficraille” 
à la barriére des boucheïs, où. 
qu'enfin un commis comptablé 
fafle toutes ces allées & ventes F 
_çar fi l’on différoic les payemens 
dans un tems de mortalité où les, 
Corbeaux font, fi fouvent les pre= 
micrslégataires, jamais les Com= 
munautés ne parviendroient à 
retirer leurs avances. M 
Il me femble que les rifques 


feroient moindres pour les bou= 
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chers & pour le receveur, en éta- 
bliffant un Commis pour faire la 
recette chez chaqueboucherdont 
il rendroit compte du même jour: 
On éviteroit parce moyen le con- 
cours de plufieurs perfonnes, & 
Ponauroit moins à craindre pour 
la vice du Caifier, qui ayant des 
fonds en main met la Commu- 
nauté dans le rifque de les perdre 
s’il vient à fuccomber. C’eft le 
fort qu’eut celui de Toulon. 

Au refte, comme les bouchers 
& autres gens de cette cfpéce ne 
veulent jamais s’aflüujettir aux pré- 
Cautions génantes qu’on leur in- 
dique pour leur propre fureté , il 
eft à propos de fuppofer tou jours 
qu'ils périront, & multiplier en 
conféquence le plus qu'on peut 
les ouvriers dans chaque profef- 
fion; prendre le nom & la demeu- 
re de ceux qui s’offtent. Il ne fe- 
xoit plus tems d’en faire la recher- 
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che pour remplacer les morts, 
lorfque la terreuf fe {eroit em- 
parée de tous les efprits. 
J'ajoute que des barrières ne 
peuvent empêcher une commu- 
nication dangereufe entre ceux 
qui s’'attroupent devant les bou= 
tiques des bouchers, & qu’elles 
ne peuvent d’ailleurs être placées 
que pour bien peu de jours dans 
des rues étroites , lorfqu'on eft 
malheureufement réduit à yfaire 
entrer des charrettes &t des tom- 
bereaux pour.enlever les malades 
& les morts. J'expofe ces diff- 
cultés pour exciter à imaginer” 
comment on pourroit les rendre, 
un jour moins infurmontables. 


La 
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CHAPITRE XVIII 


Précautions à prendre pour les 
Moulins € pour la mouture 
des £TAIns, 


sh compteroit inutilement 


_# fur la reflource des mou- 
lins, fi l’on perdoit les meuniers: 
ils font d'autant plus utiles qu’on 
a par eux & par leur travail la 
principale fubfiftance. On ne doit 
rien oublier pour rendre leurs 
fervices durables; s'ils périflent , 
il fera difficile de les remplacer, 
parce que dans cette profeflion 
comme dans plufieurs autres, ce 
n’eft qu'à force d'argent qu’on 
trouve des fujets, & d’ailleurs un 
moulin devient inutile dès qu'il 
eft infecté. 

Le maniment des facs occa- 
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fionne le danger : il devient d’au- 
tant plus grand, que ces fortes de 
gens n’en connoiflent aucun, &c 
qu'il faut les en garantir, fallüt- 
il ufer à leur égard des voies de. 
la contrainte? | 
Je penfe qu'il faudroit défen- 
dre l’approche de chaque moulin, 
par une double barriére, & re=, 
garder les meuniers comme des” 
prifonniers d'Etat qui n'ont la 
liberté de conférer avec perfon= 
ne. La clef de ces barriéres doit” 
être mife entre les mains d’un 
furveillant bien choifi : les meil=. 
leurs en tems de Pefte ne font. 
ni les plus courageux ni les plus, 
hardis, mais ceux qui craignent 
& qui connoiffent le danger. Il 
faut loger ce furveillant au des 
hors de la barriére, & lui faire 
prendre fa nourriture des mains 
du meunier. Le plus petit loges 
ment peut Jui fuffire : il faut lui 
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én ménager un tout à fait à por- 
tée; & comme cet homme de 
confiance pour peu qu’il s’oublie 
éft plus expofé que le meunier, 
celui-ci doit enéviter lacommu- 
nication. Celle des facs qui tou- 
jours eft dangereufe femble plus 
difficile à prévenir; l'unique re- 
méde eft de fournir chaque mou- 
Hn d’un certain nombre de facs 
felon les befoins & l'étendue des 
Villes. Le meunier recevant ceux 
qui lui viennent de la ville doit 
les faire verfer par terre, & re- 
prendre les grains pour remplir 
les facs dont on l’a fourni; mais 
comme il faut qu’il fe ferve alter- 
nativement des fiens & de ceux 


qui lui viennent de la ville, ces 


dérniers ne doivent jamais lui 


parvenir qu'on ne les ait plongés 


dans l’eau bouillante: j'attends du 


difcernementdeceluiqui eftchar- 


ge de certe définfetion, que les 
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gens qu'il a fous fes ordres ne 
s’expoferont jamais à mettre EUX: , 
mes les facs dans les chaudiéres, 
& quechaque voiturier {era tenu 
de définfecter les liens. : El 
Toulona des moulins fuffifam- 
ment, tous fufceptibles de ces 
_ établiffemens que je propofe, fi 
l'on en avoit connu l'utilité & la 
néceflité. On ne fe crut pas obli-. 
gé de prendre des précautions, 
parce qu'ils font éloignés de la 
ville de près d’une lieue, & que 
lon avoit beaucoup d’autres ob=, 
jets à remplir tous plus preffans. 
les uns que les autres. Ïl arriva. 
de cette négligence que tous les 
meuniersayant péri, les moulins” 
devinrent inutiles. Nous allons: 
voir à quelles extrémités la ville, 
fut réduite, & combien on doit: 
peu compter {ur la mouture des: 
grains en fuppofant même les. 
moulins & les meuniers hors de: 


tout rifque. CHAPITRE 
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CHAPITRE XIX. 


Des Farines, des Boulangers, & 
des Fours: trois objets qui de- 
mandent la plus Jérieufe arten- 
tion, ve 


Des Farines. 


NE Ville voifine d’une au- 

tre où la Pefte à pénétré, 

a du moins cet avantage, qu’elle 
peut de bonne heure APR des 
_mefures pour fa fubfiftance; l’une 
des plus importantes eft de con- 
vertir en pre tout le bled 
qu’elle peut avoir, de peur que 
dans la fuite ce bled ne devienne 
inutile ou par la mort des meu- 
_miers ou par celle des voituriers. | 
Ce n’eft pas aflez qu’une Com- 
munauté fafle fon approvifionne- 
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mentenfarines,il faut qu'elleaide 
& qu'elle excite les Boulangers à 
faire le leur en particulier : le 
moyen le plus efficace pour y par- 
venir ft de lesaffranchir de tous 
droits de Ville atrachés à la mou- 
ture des.grains,. Cette impofition 
qui confomme ‘journellement 
l'argent comptant des Boulan-. 
CS ; fufpend leurs achats & fait 
Janguir, un. approvifionnement 
dont nous reclamons Ja céle- 
Mais les Boulangers ne de- ÿ 
vant pas He {ur le public 
de cette fuppreffion dés droits, 
il convient d'en diminuer d’au- 
tant le prix du pain. it, chetcé du 1 
bled toujours exceflivé dans uné 
Ville menacée de Péfté, parce que 
chacun en fait fa provifion & tou- 
jours furabondante , occafionne. 
une difétte dont lés pauvres fou f 
frentextraordinairement. Le pres 
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nier foulagement qu’on peut leur 
procurer ct celui de celler. d’im- 
pofér fur leur fubfiftance. A la 
vérité la Communauté perd de 
fon revenu , mais cette perte n’eft 
rien quand elle a pour objet de 
prévenircelle qu’elle feroit de fes 
habitans. | : 

* On ne doit laifler chez les 
Boulangers que les farines qu'ils 
ont fait moudre pour Jeur comp- 
te, & la Communauté ne doit 
fournirdes fiennes que dans le be- 
foin , parce qu’elle ne perdra rien 
de Pamas particulier qu’elle s’eft 
ménagée, fi le Boulanger vient 
à tomber malade ou À mourir. 
S'il arrive qu’elle foit obligée de 
fournir de {es’ Magafins , ce doit 
être journellement & en petite 
Mn ce fi l’on n’ufoit pas 

l’une fage économie dans cette 
OCcafion |, lapprovifionnement 
feroit bientôt diflipé , & l’on tom- 
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beroit dans le plus étrange em- 
barras. On penfe bien faire en 
fourniffant abondamment ‘un 
Boulanger , mais on ne penfe pas 
affez que fa mort peut faire per- 
dre une matiére précieufe qu'il eft 
très-difficile de recouvrer. 

_ Si c'eft un inconvénient dene 
pouvoir pass’interdire l’'ufage des | 
{acs dans un tems de Pefte, il eft 
fans doute utile qu’on foit inftruit 
qu'il y atout à craindre decetufa- 
ge, files facs qui paffent par tant | 
de mains ne font pas fouvent dé 
finfetés. Une Ville ne pouvant ï 
s'approvifionner affez pour fe paf. 
{er des fecours du dehors pendant 
plufeurs mois, c'eft à ceux qui 
la gouvernent À établir de bonne 
heure des correfpondances dans. 
les Provinces voifines, d’où l’on … 
puiffe recevoir des farines qu'on 
ne peut faire chez foi quand tout 
tranfport ef interdit. On évite 
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par là une infinité d’embarras, 
d'inconvéniens & de dangers. 


Des B oulangers. 


L’abondance des farines cefle 
d'être utile, f les Boulangers 
vicnnent à manquer. Des Con- 
uls qui fçavent que la Pefte cft 
dans leur ville, doivent s'attendre 
fans pourtantfe décourager, qu'ils 
la verront bientôt dépeuplée & 
qu'ils perdront au moinsles deux 
tiers de fes Boulangers, fi l’on fe 
_repofe fur eux du foin de leur 
_Confervation. Inftruits par notre 
_trifte expérience, ils croiront de- 
| voir prendre à leur égard des pré- 
 œautions beaucoup plus exactes 
& plus févéres que celles dont 
nous fimes ufage , & qui nous 
mirent dans le cas de manquer 
de pain ; de cent trente-cinq Bou- 
Jangsrs cent treize périrent en 
moins d'un mois. | 

L ui 
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_: Dans cette affreufe extrémité 
qui nous fit regarder la Peftecom- 
me le moindre de nos maux, 
nous eumes heureufement deux 
reflources:la boulangerie du Roi, 
fituée fur le glacis de la place, où 
l’on cuit les bifcuits deftinés pout 
les .armemens, étoit alors libre. 
Noustrouvâämestrente-cinq foufs 
en état d’être occupés: nous fimes 
venir du pays fain les boulangers 
nécéflaires pour furvenir à notre | 
preffant befoin : enfin nous eu- 
mes du pain dont on avoit man- 
qué pendant trois jours, & qu'on | 
avoit fuppléé par unediftribution , 
de ris. De nouvelles difficultés 
ajoutérent à notre embarras ; 
ceux qu’on avoit chargé de ven- 
dre le pain eurent le même fort 
que les boulangers; la plupart 
périrent. Notre feconde reffource 
fut dans nos voifins. 

Le nombre des fours que nous 


DE EA PESTE, r&c. 227 


pr? 


À é 74 


oùrnouspouvions aifément faire 
poîterinos farines par. bateaux & 
en rapporter tousles jours du pain 
frais. toire enr érasgulersat 
inGes reMourcesétoientuniques; 
&:peu de Villes:pourroient en 
avoirde »femblables: ainf .l’on 
ne peut :y.compter. Mais dans 
quelque pofition que l’onfe trou- 
ve; R':prudençé veur qu’on dif- 
Liu) | 
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tingue les boulangers, quide tous 
les Artifans fontles plus utiles, 
par un traitement tout à Ja fois 
très-avantageux & très-févére. fl 
doit occuper feul avec fa famille 
la maifon otrelt fon four. C’eft à 
la Communauté à lui fournir 
abondamment tout ce dont l'a 
befoin , tant pour fon four que 
pour fafubfftance, & à bienpayet 
fon travail; mais il faut le priver 
de fa liberté, mettre les clefs de 
fa maifon entre les maïns du 
 Commiflaire de fon quartier, & 
ne Jui pas permettre be commu 
niquer avec qui que ce foit. On | 
pourroit pourcet effet faire l’éfla 
de placer à une barriëre devant 
fa maifon | un roûr pareil à celui 
quenous voyons dans les Monaf= 
téres des filles ; où‘elles donnent 
& reçoivent'avec fi peu de com= 
munication , qu’elles ne voient 
pas même la perfonne qui s'ypré= 
J'Ante: VEN 
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Des boulangers traités de la 
forte ne pourroient que s’eftimer, 
heureux s'ils étoientraifonnables. 
Ileft bon de les inftruire des mal- 
heurs arrivés à Toulon à ceux de 
leur profeflion , afin de leur faire 
fentir le prix ineftimable des pré- 
cautions qu’on prend pour con- 
ferver leur vie, quand elles de- 
vroient être pouflées jufqu’à leur 
défendre fous peine de la perdre, 
de fortir de chez eux : nous de- 
vons plus fouvent à la févérité 
d'un: exemple l'exécution d’une 
loi , qu'à la fagefle qui l’a ditée. 
R 77 k #" Des Fours. 

Pourquoi nepasfongerentems 
de calme aux befoins qu’on aura, 
s'il arrive qu’on éprouve les hor- 
reurs de la Pefte? Pourquoi parmi 
tant de maifons Religieufes dont 
on a permis l’établiflement hors 
des Villes , n’en a-t-on fait bâtir 
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aucune, de maniére qu’elle püt 


fervir d'Hôpital. dans un preffant : 


befoin ? On :pouvoit drefler le 


plan de ces: bâriméns, de-ifaçon 
jme de joùrs on auroit pü 


fans de grandes dépenfes former : 


de vaîtes fallés ; au lieu qu’en 
nous fervant deces:mêmes édifi- 


ces tels qu'ils font ;nous-fommes 


forcés de difperfer dans plufeuts 
maifons un: nombre.de malades 
qu’une feulé bien arrangée auroit 
contenu, & de multiplier les gens 


deffinés à les férvir. Onvoit dans 


les grandes Villes des embellifle- … 


mens en tout genre ; de vaites 


Hôpitaux pour les n ve ordi-. 


naires; des magafins 


échappé à la plus fage prévoyan- 
ce, mais perfonne. n'a encore 
porté fesivües fur les calamités 
‘dont jéfais le récit. 24114 ei 


abondan- 
- ce pour affurer la fubfiftance pu- 
blique; rien ne femble; avoir 
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. Un de ces établiflemens nécef- 
faires feroit celui des fours dont 
chaque ville-devroit avoir un cer: 
tain nombre en réferve dans un 
même lieu. On a vu de quelle ati- 
lité fut à Toulon la boulangerie 
du Roi, & combien les fours or- 
dinaires deviennent inutiles lorf: 
que lesboulangers ont péri. Beau- 
coup de Villes de Provence en 
ont manqué, & fefontvû réduites 
aux plus cruelles extrémités. Ces 
mêmes fours feroient utiles dans 
un tems de famine, &empéche- 
roient le défordre que caufe tou- 
jours une populace effrénée qui 
crie à la faim & qui met fouvent 
en rifque le boulanger, Ce fe- 
roient des domaines qui dédom- 
mageroientplustôtqu’onnepenfe 
de ce qu’ils auroient couté : dans 
un cas preflant ce.feroient des 


boulangeries, dans des temstran- 


_quilles ce feroient des fours affer- 
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més. Heureufes les Villes qui ne 
connoîtroient jämais le vrai be- : 
foin de ces établiflemens, mais 
peut être plus heureufes celles 
qui feroient réduites un jour 4 
faire ufage de leur utilité ! 


\ 
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CHAPITRE XX. 


Suppreffion de tout ce qui peut oc- 
 Cafionner une foule. Eplifes 
fermées : obligation de déclarer 
des malades. Défenfe de changer 
de logement, € de cranfporter 
des meubles ou des hardes. V'i= 
Jites chez les malades inrerdis 
tes, Cherté des denrées. Pau. 
Vres à nourrir, ÆAyile pour les 
Mendians. 
He progrès que faïc la Pefte 
dans une Ville prennent 
toujours leur fource dans une 
Communication qu’on pourroit 
éviter. On fe refout tard à Pin- 
terdire , parce qu'on en connoît 
tard le danger : il eft prudent de 
lannoncer ce danger & d’ôter k 
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au peuple furtout, les occafions 
qui rendent la communication 
plus fréquente & ‘plus confidé- 
fable. Dès qu’il n'y a lus à dou- 
ter de la Pefte, Le Mes re- 
garder comme fufpeéts tous ceux 
Fi nous approchent. Il eft de la 
fagefle des Confuls qui veillent 
au bien public d'empêcher tout 
ce qui peut occafonner une fou- 
le. Il eft encore plus prudent de 
en impofer foi-même la loi : 
Procefhons , adminiftration des 
Sacremens avec concours de peu- 
ple, enterrement avéc pompe , 
fpecacles, tout cela doit être 
interdit. On ne peut trop multi 
plier les marchés dans les diffé- 
fens quartiers. C'eft même une 
néceflité de fermer ‘les Eglifes: 
Toutes ces précautions furentpri- 
{es à Toulon, mais elles cuflent 
dû Pêtre plustôt. 1x9 
Tout mort pour lequel on n’a- 


# 
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voit appellé ni Médecin , ni Chi- 
rurgien ,-ni Apoticaire, étoit ré 
puté fufpe & fa famille condui: 
te à l’Hôpital de Saint Roch. 
Plufieurs s’excuüfoient fat lcurin: 
digence ; & ce fut pour leur ôter 
ce prétexte qu'onpermitaux Apo- 
ticaires! de fournir des remédes 
aux dépens de la Communauté 
ne o 
4 CEUX Qui pourroient en avoir 
befoin. Une famille élevée pou£ 
avoir enfreint cetteloi & foumife 
4 faire elle-même l'en] évement 
du cadavre dont lle äflüroit la 
mort exempte de foupçon , nous 
épargna le foin de veiller de plus 
près à ces fortes d'événements, : 


_ Ifut défendü de chañger de 


iafon , de tranfporter des mmeu- 
bles & des hardes d’un domicile 
dans un autre ; & de Jetter quoi 
que ce püût être par les fenêtres. 
L'OUS ces points {ont d’une gran 
de conféquenée, : RER 
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On ne doit pas permettre qu'un 
habitant qui vel retiré dans le 
territoire , céde le logement qu'il 
a dans la ville à unparentou aun 
ami que la Pefte a furpris dans le 
fien, de peur que ce parent Où 
ect ami n'infecte les locataires 


qui prennent toutes les, précau- | 


tions néceflaires pour {e confer- 


ver. Il ne doit pas être libre non 


plus à ce citoyen de venir l’oc- 
cuper lui-même, à moins que fa 
maifon ne foit fans locataire, par- 
ce que fa rentrée dans la ville 


après un certain tems, indique la 


nécefité où il s'eft trouvé de ve- 
nir sy réfugier, 


: Il vient un tems où la ville de 


_ viens plus faine que le territoire: 
Ja raifon en eft fenfible. Dans ce: 


lui-ci la maladie commence,dans 
l'autrelaPefteatout dépeuplé.On 


doit en ufer envers {es citoyens 


abfens avec cette févérité que 
nous 
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hous n'eumés pas à l'égard des 
quaïantenaires étrangers lorfqne 
nous n’étions encore ni bien inf- 
truits ni fufifamment allarmés. 

Letranfport des hardes ne peut 

fe faire qu'avec des rifques infi- 
nis. Ces hardes peuvent infecter 
ceux chezqui l’on enfaitle dépôt. 
D'ailleurs un tems de Pefte eft 
celui des vols & des recélemens, 
parcequ'ileftleremsdel’impunité. 
_Ainfi la défenfe du tranfport pro- 
cure un double bien, en ce qu’elle 

empêche qu’on n’infe@e les mai- 
fons faines, & qu'on ne pille 

celles que la Pefte à dépeuplées. 

Il faut obferver cependant qu’il 

{eroit dur d'empêcher les pa- 

rens & les perfonnes charita- 

bles de fournir des hardes fai- 

nes à des familles qui n'en ont 
point : il faut dans ces cas favo- 
| rifer des fervices réciproques, mais 
| que ce foit avec la permiflion du 
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Commiflaire de quartier qui ne 
Ja donne qu'avec connoiflance de 
ailes: £ 
La défenfe de rien jetter paf 
les fenêtres eft conforme à la 
bonne police, & l'on doit y te- 
nir plus exactement la main en 
tems de Pefte qu'en tout autre 
tems, parce qu'il eft À craindre 
ue des hardes empeftées ne 
Pient ramaflées par quelqu'un 
& ne communiquent ailleurs le 
venin dont elles font infectées ; 
on aime à n'avoir plus fous. les 
veux ce qui à fervi à un homme 
mort de la Pefte, fes hardes ne 
font véritablement bonnes qu’à 
brûler & doivent l'être en Mr 
ce des Commiflaires routes les 

fois qu’ils en font requis. 
Quoiqu'il foir utile d’abokir 
pendant la Pefte l’ufage de vifiter 
des parens & des amis malades, 
on ne doit pourtant pas en éten- 
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qu'ils ne trouvoient plus à qué 
demander. Les Confuis de Tou- 
lon firent donner à chaque men- 


diant de la foûpe & dû pain. 


Cette diftribution fut faite dans 
quatre Couvensde Religieux auf- 
quels on avoit donné:le Catalo- 


guc des pauvres de leur quartiers 


ÏLauroir fallu un plus grand nom- 
bre de diftributeurs pour moins 
groflir l'attroupement. Le nom- 


bre des pauvres s’accrut au point 


qu'il fallut retrancher cette diftri- 
bution, & je crois que laumône 
“ehargent feroit moins couteufé 
moins embäarraffante,8coccafion- 
neroit moins de rifqües. "1 

: On fe vit dans la néceflitéde 
s'aflurer de tous les vrais men- 
dians. On les mitaû nombre de 
deux cénscinquante dans un vaif- 


féau’, qu'on avoit fait échouer à 


la rade près du Mourillon ; furle- 
PRE FA 
quel on mit un AumMOmEr ; UR 
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Chirurgien, deux Commis & des 
vivres pour deux mois. On prit 
ce parti trop tard. Des Confuls 
toujours comptables au public de 
leur adminiftration craignoiïient 
toujours d’excéder dans les dé- 
penfes ; mais. l’expérience nous 
apprit que tout établifflement fait 
aprés coup pendant l'orage, n’eft 
rien moins qu’un afile {ur lequel 
on doive compter. 

Le feul parti qu’on peut pren- 
dre en pareil cas au fujet des pau- 
vres:eft celui d'éloigner lés étran- 
_ gers,  lorfqu'aucun foupçon de 
Pelte ne permet point encore de 
les refufer dans le lieu de leur 
domicile, & de renfermer de 
| bonncheurelesfiens. Je ne fouf. 
| entends que ceux qui: font hors 
d'état de gagner leur vie, caril 
| eftiun tems où ceux qui peuvent 
| agir, nous font véritablement 
| utiles. - ‘he ITIQNETO 4 à 
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_ Affemblée convoquée à Hôtel de 


les pour des Confuls en exer- 
cice. ini 9 


CcamLés dun fardeau 
dont nous ne connoifhons 
pas tout le oids ; furchargés de 
Pllcdégentesimprevuesatiquel- 
les la Communauté ne pouvoit | 
fufire; de nouveaux malades 
agoravant tous les jours nos pei> 
nés nous convoquAmMEs UNE Af- 
femblée gé nérale pour manifelter 
l’état où étoit la ville, &-pour 
prendre une derniére réfolation. 
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… On fe repofe volontiers dans 
une polition aufli cruelle fur des. 
Confuls* dont perfonne afluré- 
ment n'envie la place. On loue 
leur zéle & leur bonne volonté _ 
mais on ne leur donne. aucun 
fecours , pas même des confeils.. 
Le réfultat de cette Affemblée 
fut de copier -une délibération 
prife. pendant la précédente 
Pefte, » qui donnoit un plein 
» pouvoir aux Adminiftrateurs 
» de faire une ferrade ou quaran- 
| »tainegénérale, d'agir & de dif: 
» pofer du bien de la Commu- 
| »nauté, commeils verroient bon 
» être , fans êtretenus de rappor-: 
»ter la juftification des dépen- 
| »fes, defquelles ils feroient crus 
» à léur affertion lors du compte: 
|» quien feroit rendu, fans qu'ils 
|» fuflent obligés d’aflemblerd’au- 
| » tres confeils pour quelque caufe 
|#que ce püt être, promettant 
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» l'Affemblée de ratifier tout ce 
» qu'ils auroient fait pendant la 
» durée de la Pefte.» Cette délibé- 
ration fignée, chacun fe retira 
chez foi , charmé de s'être inter- 
dir l'entrée de l'Hôtel de Ville 
pendant qu'il y auroit du dan- 


er. 
à Cet Acte ne fut pañlé à Tou- 
lon , que parce qu'on en avoit le 
modéle fous les yeux. Les Con- 
fuls qui fe livroient aux plus 
grands dangers pour le fervice de ! 
leur patrie, ne penfoient pas qu'ils | 
duffent un jour l’oppofer à lin- | 
gratitude de quelques citoyens , | 
-& à des procédés odieux dont on. 
auroit peine à trouver des exem- 
ples dans l'antiquité. C'eft une 
Anftruction pour des Confuls qui 
auroient le malheur de fe trouver 
en place dans ces tems de cala- 
mité : car puifqu'ils peuvent s’at- 
tendre qu'après avoir vû encenfer 
$ pour 
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pour anfi dire leurs défauts al 
s'en faut peu après l'orage qu’on 
nc refufe cet encens, même à 
leutsvertus:; il eft importantpour 
eux, sis y fi urvivent, & pour leur 
famille, s'ils y fuccombent, de 
s’aflurer d’une pareille délibéra- 
tion & d’un pouvoir-encore plus 
étendu, :sil.eft poflible, EU - 
de nouveaux. Adminiftrateurs 
après la ceffation dela Pefte, ne 
fougirent -point de convoquer 
unc Aflemblée:sénérale dans la- 
quelle ils propoférent de choifir 
dix Commiflaires qui::feroiènt 
chargés d'examiner, fi le pou- 
voit donné à leurs Prédéceffeurs, 
(morts ou vivans fans doute , car 
j'étois refté {eul, ) avoit été fuff- 
fant pour les difpenfer de rendre | 
Compte de Padminiftration. Il 
patoïfloit bien qu’ils n’avoient 
pris dans leurs retraites, qu'une 
bien lévére idée d’une geftion que 
N 
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la Pefte conduit. Ik confte par cet 
Adte du 22 Avrikr723,quecette 
odieufe propo fition fut unanime- 
ment rejettée, & que ces Con- 
fuls n'en recueillirent point d’au- 
tre fruirque la honte de l'avoit 
Enrecebaihbrsc omnrs sSTERre 
-:N’'ayant plus à prendre confeil 
que de nous mêmes , la: Garde 
bourgeoifenous parut fuperflue 
& dangereufe. C’eft tou jours de 
bonne heure qu'il convient de 
Pétablir , c’eft toujours. trop tard 
qu'on la: fapprime. On! la crut 
utile& 'nécelfaire dans bien des 
Provinces; mais je penfe qu'àun | 
certain éloignement de la ville 
okeft laP efe , c’eft unie précau-1 
tiôn fürabondante;au lieu qu'ellé 
ft: indifpenfable ; quand nous 
hlenfommesiféparés quede:petr 
de-lieues. Onfe repofé plus vos 
Jontiers fur l'infpettion des cé 
toyensque fur une garde ou cor- 
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tuptible ou peu attentive. Les 
premiers veillent de plus près à 
la füreté d’une ville qui eft en- 
Core faine ; mais leurs fervices 
{ont fuperflus quand elle eft in: 
feétée , parce que perfonne n’ofe 
plus s’y préfenter, & que nos 
voifins Sarment pour contenir 
leurshabitans. Une convient pas 
cependant que les portes d’une 
ville foient ouvertes-4 tous les 
vagabonds. Il eft prudent de fou- 
doyer une garde ftable , & de lui 
donnerunChef{ur qui l’on puifle 
compter. vin 

Cette garde fut commife À un 
détachement du Regiment de 
Brie, quifaifoit partie de la gar- 
nifon & qui ne fut plus relevé. 
Les troupes logées chez les habi- 
tans furent cantonnées dans le 
Couvent des Minimes & dans 
le jeu de Paume. Nous avions 
un fecond Bataillon compofé de 
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déferteurs dont on avoit permis 
x M. de la Morte de faire la levée 
en Italie. M. le Blanc Miniftre 
_de la guerre permit de s’en fervit 
pour les befoins les plus preffans. 
Ces foldats accoutumés à des rif- 
ques volontairesne refuférentau- 
cuntravail. Jamaistroupe ramaf- 
fée ne fut plus utile. Toulon la 
vit former , Toulon la vit fondre 


par la Pefte. 


CHAPITRE XXIL 


S: le feu peut purifier l'air d’une 
ville infecée. Quel fut le fuccès 
de l’effai qu'on en fit à Tou- 


Quor ne fe prend-on pas 
quand on voit de près le’ 
naufrage ? On néglige dans les 
commencemens de la Pefte tout 
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ce qui pourroit le mieux établir 
notre füreté. L’orage venu, il n'y 
a pas jufqu’à des précautions pué- 
riles qui ne fixent notre atten- 
tion. | 
… Quelques perfonnes fe perfua- 
dérent à Toulon qu'un grand feu 
purificroit l'air & difiperoit la 
Pefte, Cette perfuafon étoit fon- 
déc fur ce que leursayeuxavoient 
notté qu’on avoit eu recours À 
cette épreuve pendant la précé- 
 dente Pefte. L'épreuve conftoit 
par écrit à la vérité, mais nulle- 
ment le fuccès;& quelque fimpli- 
cité qu'il ÿeût à fe le promettre ; 
des Confuls pouvoient-ils fe 
refufer à ce que defiroit, & de- 
mandoit toute une ville qui fem- 
bloit attacher fon falut à cette 
découverte. : , 

L'ordre fut donc donné de pré- 
parer devant chaque maifon dès 
trois heures après midi de quoi 

N ii 
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faire un feu, & de l’allumer À 
fept heures du foir au fon des 
Cloches de la Cathédrale. Ja- 
mais ordre ne fut plus ponctuel- 
lement exécuté. Un embrafe- 
ment général couvrit la ville 
d'une fumée fi épaifle pendant 
Ja nuit, qu'elle n’étoit pas diffi- 
pée encore le lendemain. Cefut 
une dépenfe en bois & en par- 
fums rout-à-fait inutile. Lait 
qu'on humoit à Toulon dans 
ce tems-là, n’éroit ni plus perni- 
cieux, ni moins falutaire que ce- 
lui qu'on refpiroit dans le pays 
ain. La Pefte y fit les mêmes 
progrès ; c'eft ce que perfonne … 
n'aura peut-Être notté. C’eft ce- 
pendant ce qu'il faut que lon : 
fache , fi quelqu'un entreprenoit 
jamais de donner un effai de cette 
nature comme un préfervatif. 
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CHAPITRE XXIIL. 
Ce que c’eft qu’une quarantaine 
générale à laquelle on foumet 
tous les habitans d’une Ville. 
… Quel'effle fuccès qu’on en peur 
attendre. Diverfesobfervations 
qui mettent ‘à portée de juger ft 
6 »lle ef? utile ou nurfible. 
 E projet d'une quarantaine 
_; générale ayant réuni tous 
les, {uffrages ;: parce qu’il étoit 
dit dans les archives qu’on la- 
voit ainfi ordonnée pendant la 
précédente Pefte , on ; réfolut 
d'y difpofer les habitans & les 
corps miltaires: Par des publi- 
cations faites le 18 Février, il 
fut ordonné à chacun de faire fa 
leflive, &. de {e précautionner 
pour fe pafler de tout autre fc- 


| coursque de la viande & du pain 


michelin 
. 
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pendant. l’efpace de quarante 
jours, à commencer le dixiëme 
de Mars. La Communauté fe 
hargea de nourrir les pauvres. 
Le projet de cette quarantaine 
fut imprimé & affiché. Il conte- 
noit 31 articles, qui répondoient 
affez à l’idée qu'on s'en étoit 
| formé. Je ne puis me difpenfer 
de faire fur l'exécution de ce pro- 
jet plufeurs obfervations, afin 
qu’on fache au jufte, & peut-être 
pour la premiére fois, ce que c'eft 
qu'une quarantaine générale, & 
qu’on foit en état de juger fi dans 
un cas femblable à celui où fe 
trouvoit Toulon , il feroit utile 
ou non dé Pordonner. :: 113 
-: Ladéfenfe faire à ceux qui n’é: 
toient pas employés aufervice de 
la ville de fortir de chez eux fut 
Ja bafe dece projet. Ondivifa cent 
trente-cinq Jfles qui font dans 
Toulon én quarante-cinq gran- 
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des, autant de moyennes & pareil 
nombre de moindres, à chacune 
defquelles on établit des pour- 
voyeurs à proportion des befoins 
d’une villepeuplée & prifonniére. 
Leur nombre fut d’abord de cinq 
censquarante,&enfuite defixcens. 
- Huit Commiflaires prirent foin 
chacun de leur quartier. Ils eu- 
rent fous leurs ordres plus où 
moins de Syndics felon l'étendue 
des Ifles. En un mot le nombre 
des employés monta à mille per- 
fonnes. | 

Tous ces Employés périrent. 
Fut-ce parce qu’on ne + pas 
des précautions affez juftes pour. 
les conferver ? c’eft ce qu’il faut 
examiner.Il falloit de néceflité ou 
les laifler chezeux, comme nous 
Le fimes,, ou les loger par bandes, 
ou enfin les réunir tous enfem- 
ble. Séparés les uns des autres ils 
périrent : logés par bandes, ils 
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cuflent péri encore plutôt: rétis 
nis tous, enfemble nous les euf- 
fions perdus tous àla fois... 
.. En fuivant le premier parti , 
les Syndics & les Pourvoyeurs dif- 
perfés n'infecteront que la cham- 
brequ'’ils occuperont. En fuivant 
le fecond on feroit autant d'HG- 
pitaux qu'il y auroit de bandes, . 
Enfin en fuivant le troifième, 
leur logement feroit un grand 
Hôpital d'autant plus à charge 
qu'il feroit plus nombreux, en- 
core faudroit-1il fuppofer qu’on | 
tirera facilement du fein de leurs : 
familles, tous ces fujets qu’on 
voudroitloger par bandes ou réu- 
nis. D'où 1l s'enfuit qu’en com- 
mençantunequarantainegénéra- 
le , on choifit pour premières vic: | 
- timestous ceux des fervices def- ! 
quels on ne peut fe paflér. : 
Une quarantaine générale doit | 
être précédée du dénombrement 
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des habitans, qu'il faut divifer 
en quatre claffes. On comprendra 
dans la premiére ceux qui veu- 
lent fe retirer à la campagne. 
Dans la feconde ceux qui refte- 
ront dans laville, & qui feront 
en état de s’y nourrir. Dans la 
troifiéme ceux qui fans être dans 
extrême indigence ont befoin 
des fecours de la Communauté. 
Dans la quatriéme enfin, ceux 
qu'on ne peut M difpentes de 
nourrir gratuitement. 
De vingt-fix mille perfonnes 
u’on compta dans Toulon, 1l 
allut en aflifter la moitié, parce 
qu'un grandnombredeceux dont 
les facultés éroient fufifantes 

our fubfifter à la campagne, 
n'héfitérent pas de faire un aveu 
d'indigence pour être nourris 
gratuitement pendant quarante 
jours. Cet appas les jetta dans le 
précipicequ'ilsautoient peut-être 
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évité. Si pour diminuer la dé- 
penfe immenfe de la Commu- 
nauté , on avoit voulu trop ap- 
rofondir l’état de chaque famil- 
LA , on fe feroit jetté dans un la- 
byrinthe de difficultés d'ou lon 
n'auroit jamais pü fe tirer. 
Il étoit done indifpenfable 
d’afurer la fubfftance à des ha- 
bitans pour lefquels la détention 
devoit être unscruel fupplice. Fi- 
gurez-vous nent de la plü- 
part des pauvres dans un mufé- 
rable recoin , ou dans le haut 
d’une maifon où ils s’entaflent, 
pour ainfi dire,eux,leursfemmes 
& leurs enfans. Ils ne Poccupent 
guéres que pendant la nuit, parce 
que dès le point du jour ils vont 
‘ chercher à gagner leur vie. Les 
maladies qui peuvent furvenir ne 


les inquiérent pas parce quel’'HÔ- 


pital eft leur reflource. Or, c’é- 
toit dans ces logemens fouvent. 
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ténébreux faute de fenêtres & 
toujours fort mal propres, qu'il 
falloit _laifler croupir pendant 
quarante jours des gens accoutu- 
més au travail & à Pexercice; auff 
prefque tous tombérent mala- 
des, & furent portés dans les 
Hôpitaux bien avant la fin de 
leur quarantaine. “17e 

La dépenfe à laquelle une 
_ Communauté s'engage ne méri- 
teroit aucune attention , fi elle 
-opéroit un bien réel; mais des 
| dépenfes ruineufes & inutiles 
doivent être retranchées. Paflons 
aux autres inconvéniens d’une 
| quarantaine générale. 


De la propreté des rues. 


Qu'on ne fe flatte pas de tenir 
| Jongtems propre une ville en 
| quarantaine. Elle ne l'eft pas tou- 
| jours à beaucoup près dans les 
| tems ordinaires; & l’on sétoit 
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cependant flatté. d'y parvenir à 
Toulon, parce qu'on nen pré- 
voyoit pas les obftacles. Les jar- 
 diniers, qui font dans l’ufage de 
fumer leurs jardins des ordures 
ramaflées dans la ville, furent. 
affranchis des loix de la quaran- 
taine, & l’on avoit compté que 
le tranfport des immondices ne 
feroit. pas interrompu. Mais les 
jardiniersayantconcerté entr eux 
de ne payer aucune rentc aux 
Propriétaires des jardins, dans la 
perfuafñon qu'une calamité pu- 
blique devoit les en affranchir, 
renvoyérent leurs balayeurs & 
nous laiflérent dans un embarras. 
en quelque maniére volonraire : 
car à quels fervices ne pouvions 
nous. pas:employer tant de gens … 
oififs que la Communauté nour- | 
rifloit gratuitement ? Efclaves: 
de nos engagemens, nous air 
mâmes mieux les laifler périr 
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‘dans leurs prifons, &ivoir iles 
rues prefque impraticables parles 
monceaux d’ordures qui groffif- 
foient vous les jours. Voilà quel 
fut au fujet de: la propreté des 
rues, le premier fuccès de Ja qua- 
rantaine. dniqero'e Lans nf 


.. Delta fourniture du pain. 
© S'il étoit poflible de: fe mé: 
nager un approvifionnement en 
bifcuits aflez confidérable:pour 
hourrir. toure une ville pendant 
un certain tems, ainf qu’on en 
ufe à la mer pour la fubfftance 
des équipages, une premiére & 
feule diftribution dans chaque 
_ famille ‘pourroit. nous itirer de 
Pinquiétude de manquer de pain! 
Maïs c'eft-ce qu'on ne peut.entre- 
préndre :& quand même il y au- 
foit de fa poffibilité , le moyen d’y 
parvenir à tems & avec célérité 


lorf el ue c'eft une époque de Peffe 
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qui nous y détermine ? On fe 
peut d'autant moins pour lors, 
qu'on eft réduit à défendre aux 
boulangers la fabrication des 
bifcuits, parce que tout ce qu'ily 
a de citoyens riches &qui penfent 
àla fuite, s'empreflantà s'en aflu : 
rer des quantités que la peur ne 
rend jamais fufifantes & qu'ils 
Le au plus haut prix, ail en 
réfulte cet inconvénient que les 
boulangers gagnant infiniment 
moins à la vente du pain, ils en 
laiffent manquer tout de public. 
J'ai vû ce défordre ; il fera tou- 
jours inévitable, fi ceux qui pen- 
{ent à s'approviñonner &t qui le 
veulent tousà lafois,ne prennent 
le parti de tirer des Lies des 
villes, que l'éloignement de la 
Pefte tient encore dans un état 
detranquillité; car s'ils attendent 
l'extrémité, 1ls doivent s'atten= 
dreaufli que des Confuls qui oi 
Ien£t 
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fentà {a fubfiftance de leurs habi- 
tans s’oppoferont toujours à des 
amas qui peuvent y porter at- 
teinte. pa 
Dans les premiers jours de la 
quarantaine on fit la diftribution 
du pain avec afflez d'ordre, & 
c'eft beaucoup qu’on ait pû pen- 
dant quelques jours diftribuer du. 
pain avec ordre à vinot-fix mille « 
perfonnes. Chaque Ifle avoit fon 
boulanger , qui fur les billets ifh- 
primés fignés par les Syndics & 
vifés par les Commiflaires, livroie 
la quantité de pain que lui de- 
mandoient les pourvoyeurs. Ce 
boulanger plus attentif à confer- 
ver ce billet qui lui tenoit lieu de 
| payement, qu’à le recevoir avec 
| précaution, fe dégoûta bientôt de 
| prendre continuellement des pa- 
| piersimbibés de vinaigre qui fou- 
| vent tomboient en lambeaux. Il 
| ne tardoit pas de s’'infecter; il 


Le 
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fuccomboit,& avec lui difparoif- 
foient fes comptes, fes farines &c 
celles de la Communauté qui y 
étoient confondues; il n'y avoit 


plus moyen d’en juftifier la vente 


ni l'application. C’étoit un four 
fermé & condanné : c'étoit un 
boulanger de moins, il en falloit 
défigner un autre : celui-ci dou- 
bloitfon travail : l’attroupement 


des pourvoyeurs occafionnoitune … 

Ms grande communication,tous 
vouloient être fervis par préfé- 
rence. Cet empreflément accé- | 
léra leur perte, & par une fuite : 
inévitable, ta maladie & la mort … 


: A . e 
de la plüpart des boulangers, qui 


de cent trente-cinq qu'ilsétoient » 
en commençant Îa quarantaine , | 


ti 


furent réduits À vingt-deux en 


moins d’un mois. 


1] faut fe défabufer : ce n’efkpas! 


par billets qu'il convient de délis. 


vrer le pain dans une ville inféc- 


| 


h 


tée.. Le papier n’eft que trop fuf- 
cepüble, s'il n’eft pas pris avec 
précaution. La coutume du bou- 

langer eft d'acheter & de vendre 
argent comptant ; fr on le tire de 
cet ufage qui-lui eft familier, on 
le dérange ;.on le jetre dans la 
confufion ; il nous y jette auff; 


_ &une Communauté en eft pour 


lès pertes qué la mort de tout 
comptable :occafionne néceffai- 
FOMENEHOGUELT UILIOND nv IPHQITt 
Voilà l'extrémité où nous nous 
vimes réduits. Mais pour ne rien 
omettre, il eft bon d’obferver que 
la difette de pain ne fait jamais 
tant. d'éclat & n'excite tant de 


_murmuredans une ville,que lorfi 


que le petit peuple ne le, paye 
point. Il crie à la faim quoiqu'il 
ait d'abondantes provifions. La 


peur de; manquér. de pain , fait 


für luile même effet que s’ilen 
manquoit. “£orfqu'on enlevoit 


O ï] 
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des morts ou des malades noûüt= 
ris par la Communauté ; il étoit 
rare de ne pas trouver au moins 
un fac plein de pain;ce quiprouve 
que cette diftribution gratuite 
eft fujette en tems.de Pefte à 
beaucoup d’inconvéniens. .Nous 
avions crû prendre les mefures les: 
plus juftes ; nous fuivions un 
plan que la prudence: fembloit 
avoir tracé: mais: les ‘écueils ne 
nous en étoiént pas connus. 


Dé la fourniture “du. vin. 


En Provence le peuple eftd’au 
tant plus dans fast deboire du 
vin, qu'ilne connoît pas d'autre 
boiflon. On ne pouvoir réduire 
Jes pauvres de Toulon au pain & 
À Peau, & les: tenir prifonniers 
_ fans. décrier la quarantaine. IH 
fallut donc saflurer de plufieurs 
caves, & charger des Commisde 
vendre ce vin & d’en donner {ur 
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les billets des Commiffaires. Ces 
Commis. furent de nouveaux 
comptables que leur mort nous: 
obligeoit fouvent de. remplacer, 
fans qu'on trouvât chez eux, n# 
argent, ni compte de leur gef- 
tion. Les pourvoyeurs diftribué- 

rent d’abord tousles jours:le virr, 

ëc nous comprimes bientôt qu’il 

eût fallu en doubler le nombre 

pour fuffire ‘un détail auffi éren- 
du. Nous fimes l’eflai de donner : 
tout à la fois la ration de vin 
_ Pour trois jours. L'inconvénient 
qui réfulroit de cette diftribution: 
devint pire;lxpléparts’énivroient 
Le premier jour & fe trouvoient 
réduits à l’eau les deux jours fui- 
vans. Ees pourvoyeurs de leur 
| côté fe foulant encore plus fact- 
lement, commencoient fouvent 
l'une diftribution qu'ils étoient 
hors d'état de finir: De-Ià naif- 
Hoient des murmures & des cris 
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de la part de lapopulace, qui fe | 
voyant privée du vin & de la li 
berté de s'en procurer, maudif- 
{oit hautement les auteurs de fa 
détention. Lens uote 


% 
î 


le, du. 
 fel & des légumes. 
Si la diftribution de. l'huile , : 
du fel, & des légumes fut prati: 
cable & facile, elle. n'en eutpas » 
moins fes inconvéniens.. Quoi: » 
qu'on ne manqué pas ordinaire | 
ment, dansune ville maritime {ur 
gout, de ces alimens qui après, lew 
pain font la principale nourriture 
du peuple, on doit compter qué, 
lorfqu'ilne fe fait pas d'autre con=w 
fommation, on voit vuider eu 
moins d’un mois des magafins qui. 
euffent fufñi pour une année. On 
{e trouva réduit. à Toulon à ne 
pouvoir foutenir jufqu'à la fin de 
la quarantaine une diftribution 


De la fo urnitüre de l hui 
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égale. On y épuifa bientôt les dif. 
_ férens magafins que la Commu- 

nauté s’étoit appropriés, deforte 
que le pauvre eut à foufliir de 
deux maniéres, dans l’une par la 
mott fubite des pourvoyeurs où 
par leur infidélité, dans l’autre 
par le cas d’une abfolue nécefité. 
Il eftvraique la mort dela plupart 
de ces diftributeurs devint unere( 
fource pour nous. en ce que nous 
trouvâmes leurs maifons abon- 
damment pourvues des provifions 
qu'ilsavoientaccumulées aux dé- 
pens du public. Ce furent autant 
de petits magafins, tous À portée, 
dont nous nous fervimes utile- 
ment pour fournir encore pen- 
dant quelques jours un gente de 
 fubfiftance que nous ne pouvions 
trouver ailleurs. 


De la fourniture du bois. 


Dans une ville menacée ou 
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afigée de la Pefte, on doit pert- 
fer cf meeeta faire un amas 
de bois confidérable pour fournir 
tant au chauffage des fours qu'aux 
befoins de plufeurs Hôpitaux. 
Ces befoins ne nous étoient pas 
connus, OU nous Crumes les pré- 
venir en impofant à nos habitans 
‘unequarantaine générale.On leur 
avoit annoncé la fourniture du | 
bois,comme fi ce fecours aufli pré- | 
cicuxqu'ilétoitdifficilede felepro- 
curer,eût puêtrediverti pour four- 
nir au feu de toutes les familles 
d'une ville. Cet engagement con- 
tracé fans favoir s'il feroit poli- 
ble de le remplir, fit doubler & 
tripler le prix du bois : chacun | 
voulut en faire fon approvifion- 
nement, & chacun en manqua. À 
ce premier inconvénient fuccéda 
celui de ne pouvoir faire porter, | 
dans chaque maifon le bois qu'on 
luiavoit deftiné. Les pourvoyeurs. j 


Sy 


DELA PESTE, &c. 169 
s'y refuférent dès les premiers 
jours , & n'ayant pas aflez de 
tombereaux pour fuffire à ce 
tranfport, cette diftribution de 
bois en quelque maniére fuppri- 
mée mettoit les habitans hors d’é- 
tatdepouvoirfaireaucunufagedes. 
Tégumes qu’on leur avoit donnés. 
Voila quels étoient les fruits de 
la quarantaine dans fon principe; 
faivons-la jufqu’à fa fupprefion, 
hous nous COnvaincrons toujours 
mieux de fon inutilité. 
On fe flattoit de retirer des 
avantages infinis de cette qua- 
rantaine, & l'on plaignoit mèe- 
me le fort des citoyens qui re- 
fugiés dans Île territoire ne pou- 
voient y participer. La ville fe 
regardant dès lors comme bien 
 faine rompit tout commerce avec 
fes habitans abfens, & effective- 
_ ment la régularité de la quaran- 
faine exigeoit Ja févérité de cette 
P 
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réfolution ; ils étoient cependant 
fans fecours & hors d’état de fe les 
procurer dans les Communautés 
voifines la pläpart infectées ; for- 
cés de venir aux portes de la vil- 
le demander de la viande & du 
pain. On ne pouvoit fans inhu- 
manité leur refufer cette afliftan- 
ce; mais comme la ville devoit 
leur être interdite, on fit au de- 
hors quelques établiflemens de 
bouchers & de boulangers dont 
les fervices ne furent que pañla- 
ocrs. Ils péritent; & ne pouvant 
étre remplacés, les pourvoyeurs 
laftés de fervir dans la ville où il. 
n’y avoit poureuxque de la peine 
& de la mifére, fe déterminérent 
à acheter les différentesprovifions 
qu'ils étoient aflurés de, vendre: 
aux portes de la ville. Ils aban-\ 
donnérent ou négligérent leurs 
diftribution. Les Frbilles fouf- 
firent de leur défertion & de 
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leurs fréquentes abfences; & dans 
ce défordre, l'habitant quoique 
fecouru dans le territoire ne tar- 
da pas de s'infeer en venant À 
la barriére lui-même fe mêler 
dans un attroupement qui grof- 
fifloit tous les jours, & dont il au- 
roit peut-être & fans doute évité 
le danger , fi fans gêner la liberté 
de perfonne, chacun avoiteü celle 
d'entrer dans la ville pour s’y ap- 
provifionnér. ; | | 

Je conclus de tout ceci, qu’une 
quarantaineforcéenousprived’un 
nombre d’habitans que nous te- 
nons enfermés, quinous feroient 
infinimentutiles &quinepériflent 
pas moins. C’eft un arrêt de mort 
contre eux que log prononce. 
Les pourvoyeurs portentchez eux 
& dans chaque famille le cou 
mortel: & à quelle autre 1 
pouvoit-on attribuer à Toulon 
l'affreufe mortalitédonrpeut-être 

P ij 
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on n’avoit jamais eu d'exemple, 
qu’à la communication funefte 
des pourvoyeurs avec des famil- 
les faines qui recevoient fouvent 
plutôt la Pefte de leurs mains, que 
la fubfftance. Une quarantai- 
ne n'eft vraiment falutaire qu’à 
ceux qui favent fe l’impofer eux- 
mêmes, & ce font bien les feuls 
qui foient parvenus à fe garantir. 
Peut-on dire en effet qu’une ville 
en obferve les régles, ni qu’ellele 
puifle, lorfqu'une multitude de 
perfonnes font néceflairement 
obligées de communiquer <en- 
tre elles & ne peuvent allier une 
rétraite exacte avec les devoirs de 
leurs charges & les befoins des . 
habitans. 1 
1 énrreta lurement dans [124 
dée de perfonne qu'on eût pu 
foumettre à cette quarantaine. 
que nous appellons cependant 
générale , ni l’Evèque que fon 
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zêle portoit partout, nile Com- 
mandant de {a Place & l'Etat- 
Major, ni les foldats de gardeen 
d'Hérons quartiers, m les Con- 
fuls & autres Membres du Corps 
de Ville, ni les Médecins, les 
Chirurgiens & les Apoticaires , 
ni les Intendans de la fanté, les 
Officiers de la police, les Rec- 
teurs des Hôpitaux , les Confef- 
feurs, les Commifläires, les Syn- 
dics , les Capitaines de quartier, 
tes Sergens de Ville, les trom- 
pettes , les corbeaux , les fof- 
loyeurs, les commis dans tous 
les atteliers , les balayeurs , les 
maréchaux, les charrons, les voi- 
turicrs pour le tranfport des fari- 
nes & des grains, les boulangers, 
les bouchers , enfin les pour- 
voyeurs fans nombre, fäns parler 
de ceux qui profitoient de l'obf- 
curité de la nuit pour violer la 
Joi qui leur étoit impofée. 


P ii 


li 
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Que pouvoit-on fe promettre 
des fuites d’une pareille quaran- 
taine > On a vu précédemment 
qu’elle n’eft cenfée finie dans les 
Lazarets que lorfqu'il n’y a eu 
ni morts ni malades parmi les 
équipages pendant l’efpace de 
quarante jours.. Ceux qui ont 
imaginé les premiers qu'on pou- 
voit fe régler dans une ville fur 
les quarantaines qu'on fait fubir 
aux gens de mer & qui en ont 
fait l'expérience, ne nous ont pas 
tranfmis quel en a été le fuccès. 
Cependant de deux chofes l’une, 
ou ils ont pratiqué ce qui s’ob- 
ferve en pareil cas avec la der 
_piére régularité, ou ils ne s'en 
font tenus qu’à la clôture des 
premiers quarante jours. S'ils 
{e: font conformés à l’ufage qui 
eft feul adopté, ils ont füre- 
ment reconnu l'impofhbilité de 
Je fuivre dans une ville; car peut- 
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il tomber fous les fens que tous 
les habitans de cette ville où 
la Pefte a été reconnue, ayént 
été détenus dans leurs maifons 
jufqu'à ce qu’elle n'en ait plus 
eu d'atteinte depuis quarante 
jours: car en ce Cas nous aurions 
tenu à Toulon nos habitans pri- 
fonniers pendant plus de dix mois. 
Que fi au contraire il a confté à 
ceux qui nous ont précédé , qu'a- 
près quarante jours d’épreuve , 
ils n’en avoient pas été plus avan- 
cés, & qu'un malade ayant fuc- 
cedé à un autre leur quarantaine 
n’auroit plus eu de fin, il eft ailé 
d'en inférér qu'ils fe font laflés 
& rebutés comme nous d'une en- 
treprife funefte & difpendieufé ; 
dont perfonne ne peut garantir 


la poffibilité. 


P iij 
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CHAPITRE XXIV. 


{rréfolurion fur le choix d’un h6- 
pital pour les Pefuférés. Diff- 
cultés de l’établir dans une mai- 
fon de charité d’où il ef queflion 
de déloger les pauvres. Arran- 
gemens à prendre à leur évard. 
Néceffité d’avoir des nourrices 
pour les enfans à la mammelle 
dont les meres ont péri. Obfer- 
vations fur tous ces objets. 


N s'attend bien dans l’idée 

. # que j'ai donnée de la pofi- 
tion où étoit Toulon,qu’une feu- 
le maifon hors la Ville, qui n’a- 
voit d’abordété deftinée que pour 
un entrepôt, où de premiers ma- 
Jades ne font reçus pendant un 
certain tems, que parce qu'ils 
font encore en petit nombre, ne 


e 
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{eroitplusfuffifante lorfquelama- 
ladie empireroit. Toulon n’avoit 
donc en Février 1721, aycun 
hôpital préparé pour faire face 
à cet accroiflement de maux au- 
quel on auroit dû s'attendre. On 
ne pouvoit guéres fe déterminer 
que pour l'hôpital ordinaire des 
malades , que j’appellerai défor- 
mais l’hôpital du Saint Efprit, 
ou pour celui des pauvres de la 
Charité fitué fur le glaeis de la 
Place. La difficulté de fe décider 
pour l’un où pour l’autre occa- 
fionneroit peut-être un jour une 
lenteur auf  eriteule HEQue 
celle que j'ai vû, fi je n’en rap- 
portois pas le principe. 

Il faut dès le premier foupçon 
de Pefte, & c’eft beaucoup de 


lattendre, fe réfoudre à faire dé- 


loger les pauvres, quand ils oc- 
cupent hors d’une ville une mai- 
{on aflez vafte pour en faire un 


4 
4 
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hôpital. C’eft un grand objet & 
bien embarraffant d'avoir À choi- 
fir pour près de cinq cens pauvres 
4 qui rièn né manque, une re- 
traite aufli sûre que celle qu’on 
leur faitabandonnet, lorfqu'il eft 
queftion furtout de les fairé en- 
trer dans l'enceinte d’uné ville 
que nous voudrions pour lors 
beaucoup moins peuplée. C’eft 
d’une prompte célérité & de lor- 
dre le mieux établi que dépend 
la confervation de cette pépinié- 
re de pauvres, & à leur falut eft 
attaché celui de la ville qui les 
reçoit. Si une maifon démande 
d’être foigneufement gardée & 
obfervée, c’eft celle où l’on aura 
pris le parti de les refugier ; car 
fi vous y reconnoiflez un premier 
. malade, voilà votre premier hô- 
pital. Je compterois même fi peu 
que cette funefte prédiétion n’ar- 
rivat pas, que j'inclinerois à di- 


4 
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minuer le nombrede tant de pau- 
vres, qui tous originaires de la 
ville pourroient avoir leurs peres 
ou meres en état de les recevoir, 
en les aïdant d’une aumône qui 
fuppléâr à la fubfiftance dont on 
les auroit privés. Pour un quil 
en peut périr ; s'ils étoient ainfi 
difperfés, combien n'en perdra- 
t-on pas fi la Pefte les furprenoit 
tous enfemble ? 

À cette opinion jen fais fuc- 
céder une feconde toute oppo- 
fée ; c'eft que toute ville qui 
fait fe précautionner avant qu'un 
danger trop évident l'y déter- 
mine, ne pourroit mieux faire, 
fi Pemplacement qu’on deftine 
pour les pauvres le permet, que 
d'y en refugier un plus Fr 
nombre : outre qu’on fupp éroit 
mieux à leur indigence, c’eftque 
ce feroit un grand bien d’avoir 
purgé une ville de tout ce qu’el- 
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le doit avoir de viimes , & un 
grand foulagement pour les Ad- 
miniftrateurs d’avoir moins à veil- 
ler fur cette perte. 

Que fi le délogement des pau- 
vres ayant été trop différé ne 
peut plus fe faire qu'avec des rif- 
ques , il conviendroit d’autanc 
moins d’y procéder, qu'en préfé- 
rant pour les Peftiférés l’hôpital 
ordinaire d’une ville » celui des 
pauvres demeure fain. Ce fut 
le fentiment qui prévalut à Tou- 
lon, quoique bien combattu j 
& rien ne me répugne d’avouer 
que ce fut aufli le mien: Ce n’eft 
ni par les fuites qu'eut cet arran- 
gement, n1 parce que M. l'Evé- 
que s’étoit formellement oppofé 
au délogement des pauvres de la 
Charité, que j'ai À juftifier la ré- 
{olution qui fut prife de transfe- 
rer lesPeftiférés dans Phôpital du 
Saint Efprit ; c’eft même en ad- 
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mettant la fuppoñtion qu'il au- 
roit été libre d'adopter fans con- 
tradiCtion pour l’un des deux hô- 
pitaux, que je penfe encore qu'il 
n'y avoit pas à balancer : quel- 
ques réflexions acheveront de le 
démontrer d’une maniére fenfi- 
ble. | ; 

La Pefte femble bannir d’une 
ville toute autre maladie, &s’il en 
fubfifte, ce n’eft plus dans aucun 
hôpital-qu'il eft poffible d’en dif- 
tingucr le genre. Celui du Saint- 
 Efprit où lon s’étoit abftenu de 
recevoir de nouveaux fujets, pour 
ne pas expofer & facrifier ceux 
dont la maladie n’avoit été fuf- 
ceptible d'aucun doute, devenoit 
tous lesjours plus libre; & il le 
fut au point , que la ville fe trou- 
vant chargée de malades infectés, 
qui n’avoient plus de refuge, elle 
avoit peu à déliberer fi elle opte- 


soit pour l’hôpital de la Charité, 


SE 
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où il yavoit tout à faire, awpout 
celui du Saint-Efprit tout en 
état, où l’on pouvoit faire pañler 
dans les vingt-quatre heures & 
fans confufon tout ce qu'il y 
avoit de malades difperfés. 

- Tant que la Pefte eftà quel- 
ques lieues de nous, nous aimons 
À nous flatter, à nous raflurer , & 
à croire que nous parviendrons à 
nous garantir : CE n'eft pas dans 
cet état de fécurité qu’on penfe 
nullepartà entrer dansla dépenfe 
immenfeque demande l’établiffe- 
ment d’unvaftehôpital; je dis vaf- 
te, parce que celui qui l’eftle plus, 
ne l’eftjamaisaflez; on enafaitle | 
plan dans toutes les villes encore … 
faines, on n’en a vü l'exécution 
dans aucune. La Pefte parvenue 
jufqu'à nous, le néceflitecet éta- 
bliflement; mais il n’en eftpas 
moins lent; & dans l’attente de 
de voiren état ce malade qu'on 
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ne peut tirer encore d’auprès de 
fa famille, acheve de l’infeéter ; 
ce qui ne feroit point arrivé, du. 
moins fi fubitement , fi les pre- 
miers atteints de Pefte avoient 
pailé plutôt dans cet hôpital af- 
forti, qu’il femble qu'on veuille 
refpecter, comme fi l’on avoit 
à sen fervir pour un ufage 
plus intéreflant. N'y ayant pasà 
douter qu'on ne foit réduit à fe 
fervir des hôpitaux ordinaires, 
qui n’ont fuff dans aucune des 
villes de Provence où la Pefte a 
pénétré; je penfe qu'ils doivent 
être préférés dans les commence- 
mens de la maladie, parce qu'il 
n’eft pas poflible qu’elle nous don- 
ne le tems d’aflortir ailleurs un 
autrehôpital dont la dépenfe ex- 
cédant nos forcesoccafonne tou- 
jours un délai pernicieux.  * 

Ce délai cependant ne doit pas 
être renvoyé plus loin, C’eft en 
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occupant cet hôpital. ordinaire 
qu'il faut fe replier dès lors fur 
celui que nous avons trouvé fuf : 
ceptible de trop d’obftacles à fur- 
monter, & y faire pafler tout de 
fuite les lits, draps, couvertures 
& autres effets des malades dont 
les familles réclament avec inf- 
tance l’enlévement ; c’eft ainfi 
que tour à tour paflant d’un hô- 
pital dans un autre, nous parve- 
nons infenfiblement à les fournir 
de la dépouille des vivans & des 
morts. 

Au furplus, qu'on ne s'attende 
pas que les hôpitaux foient un 
refuge de confolation ni un lieu 
de falut pour les premiers mala- 
des; je trouve bien moins mal- 
heureux ceux qui finiffent leurs 
jours dans le feindeleursfamilles, 
& qui jufqu’à leur derniére heure 
font fecourus : on en compte 
dans ceux-ci qui parviennent à 

guérir , 
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guérir, au lieu que je n’en ad- 
mets pas un feul dans le nom- 
bre de ceux qui päflent par les 
hôpitaux & qui font les premiers 
la funefte épreuve du dernier 
abandon. Il y a bien àréfléchir fur 
cette alternative : la réfolution de 
purgerune ville de tour ce qu’el- 
le à d'habitans malades eft fage 
& louable, celle de les transfé- 
rer dans les hôpitaux différe peu 
d’un arrêt de mort. | 

Qu'ons'affüureencore d’un afy- 
le pour les enfans à la mammelle. 
Rien n’eft plustouchantque d’en- 
tendre les cris de ces innocentes 
victimes qui arrachées du fein de 
leurs meres mortes ou mourantes, 
n’excitent plus qu'une compaf- 
fion infructueufe ; on ne trou- 
ve à aucun prix des nourrices 
qui veuillent allaiter des enfans 
qui viennent de fucer un ve- 
nin mortel ; il y eut cepen- 
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dant à Toulon des femmes aflez 
charitables, qui fans intérêt & 
fans être meres, fe livrérent gé- 
néreufement À nourrir avec du 
lait «de chévre autant d’enfans 
qu'il leur en étoit préfenté. C’é- 
toit prolonger pour bien peu de 
jours une vie à peine commen- 
cée ; mais enfin ce n’étoit point 
abfolument la finir fans fecours. | 


a 
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CHAPITRE XX V. 


Définition des premiers progrès 


de la Pefle. 


E vrais indices de Pefte fe 


| fuccédant tous les jours, 


des traces füres nous ayant con- 


duits jufqu’à fa fource, plus nous 


nous attachions à en fuivre le 
cours, mieux nous reconnoiflions 


les différentes branches qui S'y 
étoient réunies. Ce n'étoit plus 


cette fource qui fournifloit à 


peine & que nous avions cru ta 
riffable, ce fut un torrent grofi 
& impétueux que nulle digue ne 


put arrêter. , 


Tel eft l'effet quefit la Pefte en. 
he un embrafe : 

ment que rien ne put éteindre ; il 

fallut partout efluyer ce premier 


Provence. Ce 


Qi 


Frs 
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feu, pendant lequel il eft inu- 

ile de chercher de l’ordre ; if 

ne régne nulle part : tout fouffre 

à la fois d’une défolation que cha- 

cun craint, ou que chacun par- 

tage : tout concourt à l'irritation 

de nos maux, & 1ls parviennent 

enfin à leur comble. Accablés 
fous leur poids, on en conçoit 

encore fi-peu l'étendue , qu’on fe. 

perfuade de voir diminuerlamor- 

talité , quandelle fe foutient tou- 

jours plus dans fa force. Cette. 

diminutionqui n’eftqu’apparente 

nous raffure ; & c'eft peut-être. 

un bien qu’elle nous féduife,pour 

ne pas tomberdans le décourage- 
ment: nous lannoençons tous les. 
joursplusfenfible; elle leftefteci- 
vement;mais lorfqu’onenadémé- 
lé la véritable caufe', nousrecon- 
noiflons qu'un: moindre nombre 
d’habirans.ne.peut plus fournir à 
unc égale mortalité. Comme j'ai 
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faivi cette cruelle maladie dans 
fon principe , dans fes progrès & 
dans fa fin, je dois expofer ici 
qu'on ne commence à refpirer 
dans une ville & à favoir ce 
ssl y fait, que lorfqu’on a des 
jets qui ont guéri de la Pefte, 
& qui peuvent chacun dans leur 
état donner leurs foins à des ma- 
lades que la Pefte à furpris plus 
tard. Que ce foient Confeffeurs, 
Chirurgiens , infirmiers & autres 
fujetsdont on a dûü-atrendre quel- 

ue utilité , un.feul dans fa pro- 
Aion & dans fon détail com- 
mence à faire nombre, & nous 
voyons dès-lors fubfifter nos éta- 
bliffemens jufqu’à la ceffation 
de [a Pefte ;, mais comme on étoit 
bien éloigné encore à Toulon de 
ce moment fi defiré ,& qu’il yen 
eut de bien cruels à paffer avant 
d'atteindre à cet heureux terme, 
je reprends l’état où: étoit Tou- 
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lon lorfqu’on sy préparoit à [a 
quarantaine oénérale. d 


CHAPITRE XXVI 


Néceffité de s’aider de la défola- 


tion publique pour parvenir 
à des emprunts. 


H\Our ce qu'il y avoit à 
Toulon de citoyens appa- 


rens avoient fagement penfé à 
une retraite qu'ilétoit tems d’ef-. 


fetuer. L'allarme paffant des 


uns aux autres, devint fi conta- 


gieufe, que chacun fe mit en état. 


d'abandonner la ville fans regar=, 
der en arriére, & fans trop s’occu= 


per dece qu'alloient devenir tant 


d'habitans, dont il n’y avoit plus 


qu’à creuferles combeaux. Dans 
un abandon général, la défola= 
tion partout répandue offrit une | 


| 


| 
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reflource qu’il fallut agoraver en 
faifant lecrifte eflai de ce que peut 
opérer la frayeur quand on peut 
la rendre extrême, fur des gens 
à demi vaincus. On prit la ferme 
réfolution d’en venir à cette voie, 
& pour la tenter avec plus de 
fuccès , ne convenant pas d’en 
bannir le trouble , il fut donné 
des ordres aux portes de la ville 
& à la chaîne du Port de ne plus 
laifler fortir perfonne fans une 
permiflion exprefle des Confuls. 
Les premiers à qui ces ordres fu- 
rent fignifiés ,. fe préfentérent 
dans l'Hôtel de Ville pour en 
demander la raifon. Eh quoi! 
Meflieurs ,. leur fut-il répondu ; 
c'eft fur votre zéle qu’on a com- 
pté; c’eftfur votreamourpourla : 
patrie que les habitans ont fondé 
toutes.leurs efpérances. Chacun 
de vous doit en être le pere & 
veiller à fes befoins. C'eft à vous 
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à remplacer leurs Confuls, s'ils 
ont le malheur de fuccomber. La 
Communauté n’a d'ailleurs ni 


Trélorier, nicaille, nireflource. 


Toutes fes fermes font interdi- 
tes; où puifer, di l’onne pouvoit 
compter dans une conjonéture 
auf extrême, fur la bourfe & 
fur l'humanité des concitoyens ? 
Que fi cer efpoir pouvoit être in- 
fructueux , il n’en eft plus d'autre 
que de périr tous enfemble & de 


nous fauver tous de la honte d'a: à 


voir abandonné: 


Cette repréfentation faite avec 


quelque fermeté n’annonçoit rien 


Hh 


moins qu'une mort bien pres 
chaine. Il n'étoit plus que 


10n8 


de fe Aatter, & desunsaux autres 


_ Ja confternation s'étant générale 
ment répandue dans la ville , les 


fecours furent offerts de toute” 


part. Mais comme Toulon n’eft 
pas à beaucoup près une ville 
opulente , 
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Opulente, un prêt de 40000 li- 
vres fut tout le produit de ce 
fecours. Onnousavoit bienauto- 
rifés par une délibération du 24 
Octobre. 1720. à porter les em- 
pruntsjufqu'à 300000 livres.; ce 
font de.ces pouvoirs dont on ne 
laifle pas manquer des Confuls 
dans ces térns de calamiré: mais 
comment les. rendre utiles ré 
qui recourit dans une Province 
affigée, plusioccupée avec raifon 
de {a déf ofation;qu’elle ne devoit 
l'être naturellement de la nôtre à 
Uñe ville en cer état n'a plus à 
compter que fur la comimiféra- 
tion. du KRo1,:::!, Ho 
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“CHAPITRE XXVIL 


De Putiliré des’ forcats de Galére 
entems de Pefr. Infruéions 


+ J ur ce qui les concèrne. 


1. A: frayeur qui faifit À lPap- 
_yproche d’un: peltiféré, le 
danger inféparable du tranfport 
des hialadès & de: Penlévement 
des'cadaÿres ; font qu'on trouve 
difficilement des gensaffez hardis 
pour‘s'expofer 'repdre cés fer: 
vices, & que filonen trouve; leur 
mort prompte décourage Ceux w 
qui pourroient les remplacer; ni M 
le zéle, mila charité, ni la reli- We 
gion ne nous procurent pas ces an 
fujets dans un tems de Pefte, le « 
feul intérêt peut les engager at 
faire un métier fi dangereux; N'a L 


plus Ps eft grand, plus il 
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eft jufte de payer largement ceux 
qui veulent s’y livrer. Ce font de 
ces victimes dont le facrifice doit 
être libre; caron eft bien à plain. 
dre lorfqu’il faut employer lau- 
torité pour y contraindre un ha- 
bitant qui meurt de trouble & 
de frayeur avant même qu'il fe 
foit expofé. 

Tout ce que j'ai vâ d’affreux 

a ce fujet, m'a perfuadé que ce 
n’eft que fur les Galeres du Roi, 
qu'on peut trouver des miféra- 
bles aflez ennemis d'eux-mêmes 
& de leur vie pour n’être rebutés 
d'aucun péril. Chargés de l’enlé- 
vement & de la nes des 
cadavres, je les défignerai fous 
le nom de corbeaux, qui leur fut 
donné en 1710. Je puis attelter 
u'autant de forçats qui fortirent 
‘ee Galeres pour remplir cet ef- 
frayant miniftére , furent autant 
de libérateurs, & que c’eft à leur 

KR ij 
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liberté juftement attachée aux: 


fervices qu’ils rendirent, que la 
Provence dut fon falut. Tout y 


auroit péri. par l'infection des ca- 


davres; & jufqu'où ne Îe feroit. 
pas étendue la défertion de tant 
d'habitans que la {eule fuite pou- 


voitfauver ? Heureufes les villes - 
qui dans une parcille défolation | 


peuvent compter {ur cette ref- 
Lource ! Mais au défaut des Galé- 
res fouvent trop éloignées d’une 
Province où la Pefte auroit pén é- 


tré, je croiroisque les prifons ne : 


pourroient être trop tôt ouvertes 
À tout ce qu'il y auroit de crimi- 
nels condamnés à la chaîne; & 
pourquoi ne dirois-je pas à la 


mort ? Car la mort d’un fcélérat 


eftbien précicufe } conferver lorf- 


qu'il doit la perdre au fervice des 


peftiférés. 


I ne faut pas compter d’ail- 
Jeurs que des corbeaux vieilliflent 
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. dans leurs fonctions.Inutilement 
1e mettroit-on en peine de veil- 
ler à leur confervation. C’eft le 
moindre deleurs foucis, tantellé 
leur eft indifférente : leurs chaî- 
ncsbrifées, c’eft pour eux unétat 
“bien nouveau de fe voir nourris, 
vêtus & couchés, comme ils ne 
Pavoient été de leur vie; devenus 
habiles à fuccéder, ils ont un 
‘legs à prendre dans tous les hé- 
“ritages, & n’euflentils que ce 
qu'on leur donne de plein gré 
‘dans une maïfon d’où ils enlé- 
vent des malades ou des morts; 
als recueillent aflèz tous les jours 
pour former des fouhaits bien 
‘différens desnôtres. Les leurs ne 
tendent à rien moins qu’à voir 
diminuer la mortalité, lorfque 
nous ne foupirons qu'après fa 
ceffation. ju 

Au refte je ne penfe pas qu'il 
convienne d'empêcher les cor- 
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beaux de faire des amas de hardès 


& de meubles dans le logement 
qu'on leur a deftiné; 1l fuffit 
qu’on fache où eft leur dépôt qui 
change tous les jours de maître 
fans changer de place. Un cor- 


beau héritant de l’autre, on peut 


dans la fuite en faire la définfec- 
tionavecfureté;& fi l’onobligeoit 
les corbeaux à brûler des effets 
qu'ils regardent comme leur bien 
propre, leur unique attention 
{eroit de les cacher avec tout le 
foin poffible, ce qui feroit un 
moyen infaillible d’occafionner 
des rechutes & de perpétuer a 
Pefte dans une ville. C’eft beau- 
coup de favoir où eft le butin 
ie ont fait ; il y auroit tout à 
craindre de lignorer. 
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CHAPITRE XXVNT. ” 
Du choix C du nombre des Cime- 
a siéres. Néceffité d'y prévoir dès 
+ lepremier foupcon de Pefle, 6 
o} d’avoir des foffes préparées. La 
cmariére de'les ouvrir @ de les 
combler. Utikhié des forcats 
dans tous les cas extrémes. ! 


.. : Es. Confuls. des villes : de 
M: Provence que-la Peftca dé- 
peuplées, rétoient plusà plaindre 
qu'à blâmer de n’avoir pas prévu 
À-des cimetiéres auflitôt que la 
maladie s’y fut manifeftée. : Mais 
ceux qui dans lfuite pourroient 
fe trouver dans.unicas femblable, 
inftruits par nos malheurs , doi- 
vent fe faire un devoir d’annon- 
cer à leurs citoyens une calamité 
meurtrière dont.la plñpart feront 
Ru) 
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menacés. Rien n’eft plus trifte 
que de voir les peres du peuple 
s'occuper d'avance; : &; lorfque 
chacun vit encore dans la fécu- 
rité, du foin de la fépulrure de 
ceux qui périront ; cependant ce 


{oi n'eft tel] ement indifpenfable , 


qu'on ne peur le négliger fans fe 
jettér :dans:.des embarras-extré- 
mes,. d’où. l’on ne peut fe tirer 
que très-difficilement. Comment 
les aurions-nous évités? Nous 
nous:perfuadions que peu.de ma- 
lades nous occafionnant d’abord 


“peu::de: pertes | ‘rien ne -prefloit 


moins que d'ouvfir des fofles & 
 d’yemployer trop de travailleurs. 
Toutcadavre étoitencore féparé; 
«mais la maladie augmentant aflez 
pour les entafler, on doubloit & 
lon triploit lestravail , & Ta plû: 
part des ouvriers s'étant creufés 
eux-mêmes leurs tombeaux aug- 
mentérent la mortalité, au lieu 


Se 
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‘qu’on lesauroit confervés, fi Pon 
avoit fait faire Les fofles fans dan: 
ger, & avant que les cimetiéres 
füffent infetés. 5100 ENS eu 
* Figurons-nous l’état d’une ville 
où l’on ne peut plus, ni enlever 
des morts, nileur donner la fé: 
pulture. Nous entrevimes toutes 
les ‘horreurs de ce malheureux 
état, mais par un bonheur inef- 
péré, nous n’en fentimes pas les 
effets. Le 23 Mai nous ne pu- 
mes faire enlever que deux cens 
quatre vingt fept cadavres: La 
néceflité nous força d’en laiffer 
plufieurs autres dans les maifons, 
& nous nous attendions d’avoir 
le lendemain un plus grand nom- 
bre de morts, fans qu'il füt pof- 
fible d’én fortir un feul defon lit, 
lorfqueëge jour même à quatre 
heures du matin ñayant ni cor- 
beaux, ni fofles préparées, nous 
vimes arriver de Marfeille une 
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Tartanne chargée de cent forçats 
qu'il y avoit eû ordre de la Cour 
de faire pañler à Toulon. Après 
les avoir fait manger, on encom- 
manda cinquante pour travailler 
dans les cimetiéres, & les. cin- 
quante autres pour enlever, les 
morts & pour conduire les tom- 
bereaux. Tous ferendirent à midi 
fur la Tartanne, avec cette difé- 
rence que ceux qui revenoient 
des cimetiéres étoient nudscom- 
me à leur départ de Marfeille, au 
lieu que ceux qu’on avoit chargé 
de lPenlévement des.morts, s’é- 
toient bien vêtus de leur dépouil- 
le, ce quiayant excitéentr'eux de 
la jaloufe, il n’y eut pas à balan- 
cerde charger de l’enlévement des 
morts,ceux qu'on ayoitemployés 


danses cimetiéres dèsle matin, 


Ce fut donc de ce même jour que 
nos cent forçats traveftis en vrais 
citoyens, n’eurent plusà contefr 
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ter que fur la valeur des hardes 
dontilss’étoient parés. Je reviens 
À la néceflité d’avoir des fofles 
prêtes à tout événement; c'eft 
une précaution bien effrayante, 
je l'avoue, mais qui peut devenir 
falutaire en ce qu’elle rend les 
citoyens plus réfervés à fecommu- 

niquer entreux. | 

Rien ne demandant tant de 
célérité que lenlévement des ca- 
davres , il eft bien moins pénible 
dans les villes qui ont plufieurs 
iflues, que dans celles quien ont 
moins : des tombereaux chargés 
de ces cadavres, ne roulent gué- 
res dans tous les quartiers d’une 
ville fans inconvénient, Le moin- 
dre pouvant fufpendre le travail 
le plus preflé, c’eft auprès de cha- 
que porte d’une ville qu'il faut 
s'aflurer d’un cimetiére ; car à tel 
point la mortalité nous accable , 
que ce cimetiére eft toujours trop 
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éloigné. Ne fut-on pas réduit à 
Marfeille à creufer dans les pla- 
ces publiques , & à ouvrir même 
les cavaux danses Eglifes pour 
ne pas voir plus longtems des ca- 
davres entaflés dans les rues, qui 

‘faute de foffès préparées, n'a- 
voient pû être inhumés ailleurs ? 
Une infection épouvantable ne 
‘rebuta pas des forçats qui fe char- 

gérent de cet enlévement : les 
membrés des cadavres déja pout- 
‘ris fe détachant du trônc, chaque 
membre fuppofoit un nouveau 
cadavre ; où trouver des hom- 
“mes aflez intrépides pour fecou- 
rir une ville dans cette horrible 
fituation? Je ne les connois que 
{ur les Galéres du Roi: M 
Unterrein facile à creufer doit 
nous décider pour le choix d’un 
cimetiére. Ce ne feroit pas mon 
fentiment d'ouvrir de longues 
tranchées, parcequ’à mefurequ'on 
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ÿvuide des tcombereaux pleins de: 
cadavres ,: la terre s’éboule :&: 
combleinfruétueufementdesvui-: 
des qu’on n’a que trop à remplir. 
On fit ouvrir à Toulon des fofles: 
à quelque diftance l’une de lau- 
re dans l’ordre que les cavaux: 
(ont rangés dans la plüpart des 
Eglifes, & l’oneut l'attention de 
les faire proportionner aux pro- 
près que te la Pefte: 

Je dois encore avertir qu'il eft, 
à propos d’avoir de la chaux vive 
à portée de chaque cimetiére. 
Une légére quantité fur la furface 
le chaque foffe prévient non-feu- 
lement linfeétion, mais affaifle 
es cadavres, de forte que fi la 
ofle eft profonde, de nouveaux 
cadavres peuvent encore y conte- 
air. Sion n’a point de chaux 
rive , on doit être extrémement. 
trentif à faire bien combler les 
ofles. Jai vü par moi-même des 
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cadavres de plufeurs jours qui 
n’étoient couverts de terre qu'à 
moitié. C’cftune néceflité que des 
Confuls y veillent de près ; ou s'ils 
ne peuvent fuffire à tout , il faut 
un Chef À la rête des fofloyeurs 
quine les perde pasde vüernh 


DER LES PRE DOUTE SN PAR OR PES CE 
CHAPITRE XXIX. 
Combien le défaut des Infirmiers 
eft funefle aux premiers ma- 


lades qu’on fait paffer dans les 
: Hépiraux. L À 


A néceflité d’avoir des infir= 
_miers égale en tems de Pef- 
te la peine & la difficulté de fe. 
les procurer. Il en faut quoi qu'il 
encoute, & jamais on ne peut Em 
avoir aflez. Dans les commence 
mens où la charité dans les uns. 
& l'intérêt dans les autres aveu- 
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gle encore fur le danger, on fe 
flatte que le grand nombre n’eft_ 
pas néceflaire; mais à peine font: 
ils employés qu’ils font infectés , 
& que ce font autant de nou- 
veaux malades fur lefquels on 
n’avoit pas compté. Lesuns& les 
autres n’avoient à Toulon com- 
me ailleurs de foulagement à at- 
rendre quede Ja mort même: con- 
fondus d’un lit à lautre avec 
ceux qui dvoient déja fuccombé , 
ce n'étoient plus que les cor- 
beaux qui fuflent les témoins de 
leurs gémifflemens. Nous éprou- 
vâmes cette défolation à laquelle 
ñous naurfons pa apporter. de 
téméde fans un bon Capucin, 
Qui fe mità précher dans les rues 
d'une manière fr onétueufe & fi 
efficace, qu'il détermina bien des 
pérfonñés de tout âge, de tout 
fexe;p& de roût état à fe facri- 
fièr avéé joyerdans:les Hôpitaux 


He 1 
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au fervice des Peftiférés:> Nous 
A ; A … . 

_vitnes même des Mofcovites gar- 
des-de la Marine; fuivre ce faint 
Religieux & mourir “entre fes 
bras en vrais Catholiques. On 
eft bien à plaindre lorfqu'il:faut 


recourir à unepareille reflource,; 


pe. 


& qu’elle devient l'unique pour M 


avoir-des infirmiers. : 


€ 


Des: Confeffeurss. PUS x 


ceux qui manquent lemoins, 
dansunevilleaffligéedePefte. Les 


Religieux -à Toulon ‘fournirent 


Ja mort.en eutenlevésune partie > 
| ils 


: Es fecours’ fpirituels font 


( 
f 


des Confefleurs :chaque-Ordre fe 
diftingua par des exemples dechas 

ritéqui fonthonneurà la religions | 
Quand ils n'ont pas fufñ, quand : 
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ilsfurent promptement remplacés 
par d’autres qui vinrent des Pro- 
vinces voifines. Mais la plupart 
fuccombérent encore en remplif- 
ant leur miniftére : je voudrois 
que ces faints Religieux qui fe 
livrentavectant de zele aux hot- 
reurs de la Pefte pour le falut des 
amés, priffent certaines précau. 
tions qui ne paroïflent pasincom- 
patibles avec leur devoir. Il me 
femble qu'un Prêtre pourroit fe 
difpenfer d’entendrelaconfeflion 
de chaque malade, & fe conten: 
ter de donner à tous les malades 
d’une fale une abfolution géné-- 
rale après leur avoir fait une ex- 
hortation pour les réfigner à la 
volonté de Dieu, comme on le 
fait dans les vaifleaux & dans les 
armées-au, moment du combat. 
Je laifle aux TFhéologiens à déci- 
der fi ce que je propofe peut s’ac- 
corder avec les régles de lEglife: 

; S: 
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ce que je fai, c’eft que dans les 
cas extrêmes on peut fe difpen< 
{er de fuivre rigoureufement les 
régles. M. l'Evêque de Toulon 
crut devoir s’en écarter pendant 
la Pefté & ne rien faire d'irrégu- 
lier en conferant dans un même 
jour le Soudiaconat , le Diaconat . 
& la Prétrife à de jeunes Ecclé- 
fiaftiques de vingt ans, qu’il en- 
voyoit de l’Ordination au fervice 
des Hôpitaux. | 
J'ajoûte enfin qu’à l'égard des 
Confeffeurs, des Chirurgiens & 
de tous les fujets utiles qui vien- 
nent de bien loin à notre fecours, 
des Confuls doivent par religion, 
par devoir & par humanité s'at- 
tacher à leur donner un premier 
afile qui n'ait rien pour eux de 
funefte. Car fi l’on n’a pas prévu 
de très-bonne heure à des loge= 
mens, & à des lits qu'on puifle 
garantir véritablement fains, il 
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€ft bien dangereux qu’en afortif- 
fanc des chambres à la hâte avec 
des meubles pris au hazard, le 
premier qui les habite ne s’infecte 
-du jour même qu'il vientnous 
offrir fes fervices. | 


PÉVRFT IAE 2 AL 
Sentiment des Médecins fur le 
danger de la communication. 
De l'unité des Chirurgiens. 
Néceffité de recruter des fujers 
dans les Villes où la Pefle a 
ceffé, | 


: À Pefte n’eft'has une mala- 
| die qu’on puïile traiter fans 
danger , ni fuivre de près fans 
répugnance. Il n’eft que trop vrai 
| qu'on la contraëte fouvent, avant 
même de l'avoir connue, & j'ai 
_vû peu de Médecins qui n’en fuf- 


S ij 
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fent véritablement perfuadés. Ex 
vain m'oppoferoit-on que ceux 
de Montpellier, qui pañférent 
par ordre de la Cour à Marfeaille, 
prétendirent que c'étoit une'et- 
reur populaire de penfer que la 
communication avec des peftifé- 
rés plr être contagieufe. Envain 
par une noble & louable conte- 
nance, effayérent-ils de vouloir 
le perfuader ; ils ne le: penférent 
pas de même, ë& jen vois la 
preuve contraire dans les graces 
diftinguées dont le Roi récom- 
penfa leurs fervices ; graces jufte- 
ment obtenues, mais qu'on n€ 
pourroit guéres allier avec des. 
fervices fans'rifques qui name 
roicntpü leur nuire. J'aipréfumé 
de leur fageñle & de leur expé- 
rience qu'ils hafardérent ‘cette 
opinion nouvelle dans la vüe de 
porter le public à fe fecouriravec | 
moins d’effroi : car je ne difcon- 


\ : 
Det A Pré, ec: hs 
viendrai pas que l'abandon ne 
foit peut-être aufli funcfte que la 
Pefte ; & qu'il ne mourüt fans 
doute beaucoup moins de mala- 
des, s'ils étoient mieux fecourus: 
mais 1] faut que l’on convienne 
aufli qu'ileft bien difficile deéban- 
nir la terreurd’une afliftance qui 
cftmortelle;& comment pourroit- 
on fe la promettre cette aflifance 
dans un tems de Pefte, lorfque 
nous voyons tous les jours que 
Pappréhenfion de contracter la 
petite vérole fait communément 
aflez d’impreffion fur nous, pour 
nous déterminer à n'avoir plusde 
‘communication dans une maifon 
où elle a parw, & quedes peres & 
des meres nonobftant leur ten- 
: dreffe pour leurs enfans s’abftien- 
nent non-feulement de les ap- 
procher pour leur donner aucun 
oin, mais même de paroïître dans 
leurs appartemens. Or, fi dans 
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deux genres de maladie qui dif- 
férent tant l’une de l’autre, la 
moins contagieufe eft fi capable 
de nous intimider , que doit-ce 
être de la Pefte qui dépeuple une 
ville en fi peu detems ?: à 4 
.: Je dirai donc, & je crois pou- | 
voirle dire, que les connoiffan- | 
ces des Médecins, d’ailleurs fi 
étendues,ont été profitables à peu 
de malades, & que c’eftau con- 
traire l’art du Chirurgien que 
je crois principalement utile. El 
{e livre a crainte & fans ména- 
gement, &s’étourdiffantfurtous w 
les dangers, il va chercher la caufe 
du mal dans le mal même. Peu” 
verfé d’abord dans l’art de trai- « 
ter cette maladie, il croit fe con-" 
duire fagement en amenant juf- 
qu'à une entiére maturité, un 
bubon dont la fuppuration lui 
paroïît prochaine. Il eft trompé 
dans fon attente, le bubon ren- 
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tre, la fiévre redouble, le malade 
meurt, & il juge dès-lors qu'il au- 
roit pû le fauver, fi fans attendre 
un €ffort de la nature, il avoit 
ouvert le bubon pour en extirper 
la glande qui s’y eft formée. 

Cette méthode , la feule dont 
on peut fe promettre quelque fuc- 
cès, eft fi dangereufe pour le Chi- 
rurgien qui opére, que dans la 
écrtitude où l’on doit être qu'il 
en périra beaucoup , il n’en faut 
refufer aucun, & ne pas fe ren- 
dre trop difficile au fujet de leur 
capacité. Celui fur lequel nous 
jetterions le moins les yeux dans 
un tems tranquille, vaut infini- 
ment mieux que le plus habile 
lorfque fes fervices deviennent 
forcés. Les biens dont jouiflent 
ceux-ci, les découragent & ajou- 
tent à leur frayeur. L’indigence 
dans les autres excite aflez leur 
émulation pour leur faire affron- 
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ter tous les dangers; un tems de 
Pefte en un mot eft un tems de 
néceffité : tout eft bon, tout eft 
admifible pourvû qu’on foit fe- 
couru. Nous voyons pendant la 
guerrerecruterles troupes de tous 
ceux qui fe préfentent : qui ne 
prend-on pas pour rétablir des 
compagnies délabrées ? ufons-en 
de même à l'égard des garçons 
Chirurgiens ; il convient de leux 
promettre & de leur donner là | 
maïîtrife lorfqu'ils fe livrent au 
fervicé des peftiférés. L’efpoir 
d’unétablifflement eft le meilleur 
aiguillon qu’on puifle employer 
pour les exciter à bien faire. 
La ville attaquée la premiére 
de la Pefte eft toujours plus à 
plaindre que celles qui ne le font 
qu'après, parce que kes Chirur- 
giens font ordinairement les pre- 
miéres viétimes, & que leur mort 
laifle les malades dans un aban: 
J do: 
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don univerfel : maisles villes at- 
taquées dans la fuite ayant la 
reflource de fe procurer des fu- 
jets dans la ville où la Pefte à 
ceflé , nous en tirons des Chirut- 
Siens expérimentés Qui viennent 
d'eux-mêmes s'offrir, & dont les 


{ervices font d'autant plus dura- 


blesqu’il n’y aplus craindre pour 
eux de rechute. Car il eft Certain 
qu'un homme atteint de Ja Pefte 


dont le bubon a flué, n’en eft pas 


atteint une feconde fois. 


218 RELATION 


CHAPITRE XXXIL 


SL ya des préfervatifs qui pui Îfent 
mettre à l'abri dé la Pefle. 


N Ous connoiflons par tra- 


NN dition l'ufage des vète- 
mens de toile cirée dont fe fer- 
vent ordinairement les Chirur- 
giens qui fe livrent au fervice des 
Peftiférés. Mais en ceci comme 
en toute autre chofe concernant 
la Pefte, la tradition toujours 
très-laconique, ne nous dit pas 
{ur quoi cet ufage eft fonde. Il 
l'eft fans doute fur lopinion. 
qu'on a communément que la 
cire ne peut être empeftée : mais 
des Chirurgiens qui opérent où 
des Infirmiers qui donnent des. 
remédes & des alimens aux ma- | 
lades font toujours en danger de : 
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cette maniére qu'ils fe vêtif- 
ent. J'ai vu périr tous nos pre- 
 muers Chirurgiens & avec eux les 
Infirmiers & les Confefleurs mal- 
gré ce prétendu OR , & je 
puis dire que c’eftune précaution 
dont on reconnoît bientôt l’inu- 
tilité. Au refte, on doit laifler À 
chacun la liberté de la prendre, 
parce que la confiance raflure 
beaucoup fur le danger. | 
On aflure que les Médecins 
de Montpellier ne connurent 
pour eux à Marfeille d'autre pré- 
fervatif que de faire leurs vifites à 
jeun & de vivre très-fobrement 
pendant le refte de la journée. 
S’ils Pont ainfi pratiqué; s'ils ont 
recardé Pabftinence comme un 
préfervatif; à la bonne heure que 
c'en füt un pour eux : mais il 
n’eft pas douteux qu’il nc fut f:- 
nefte à beaucoup de malades que: 
des fecours prompts & réels au- 
| T 1j 
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roient peut-être guéri, fi ce pre- 


fervatif n’avoit pas été connu ; & 


comment euflent été fervis nos 
Hôpitaux, fi les Chirurgiens & 
les Infirmiers s’étoient réduits à 
fuivre ce régime de vie. 

Siles Merise Montpellier 
ne s'infectérent pas à Marfcille , 
pendant que les Chirurgiens qui, 
comme eux , voulurent vivre très- 
{obrementfuccombérent, jenen 
vois point d'autre raifon, finon 

uc ceux-ci traitoient plus de 
malades & les voyoient de plus 
rès que les Médecins. Que s'il 


eft des Chirurgiens qui ont été. 


préfervés de la Pefte dans le fer- 
vice des FRE , je penfe que 

ofition dans le fang: 
Li bonne conftitu-! 
tion qui les en a garantis. N'a-r 
vons-nous pas vü des corbeaux: 


ceft une di 
plutôt que 


qu’on ne foupçonnera pas d’avoir 
jeuné, nid’avoirufé d'aucun pré- 


+ 
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fervatif , que la Pefte n’a point 
attaqué ; fices fortes d'exemples 
qui fe communs peuvent avoir 
un autre principe, C’eft ce quine 
nous eft pas encore connu. C’étoit 
encore un ufage conftamment 
pratiqué par les Confefleurs, les 
Infirmiers, & autres perfonnes 
“employées au fervice des peftifé- 
rés, d'humecter leurs mouchoirs 
de vinaigre ou de quelque eau 
fpiritueufe, & de s'en bouchér 
Le nez pour ne point refpirer de 
-mauvaife odeur. Un Religieux 
venu d'Aix à Toulon pour con- 
fefler les malades, td fans 
“peine que cette précaution étoit 
nuifible en ce qu’elle géênoit la 
refpiration, & que quand la né- 
ceflité forçoit de la laiffer libre, 
on étoit beaucoup plus en danger 
d’'humct de loin & avec effort, 
un air où un fouffle contagieux. 
Cette raifon eft fi fenfible, que je 
T tj 
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crois cette précaution plus nui- 
fible qu’elle n’eft un préfervatif. 
Mais n’en peut-on donc indiquer 
aucun? Je diraice que j'en penfe 
en me fondant fur ma propre 
expérience. 

Je confeille à ceux qui fervent 
les peftiférés de fe faire ouvrir un 
cautére & de le laifler fubfifter 
pendant toute la durée de la 
Pefte, Il me furvint dans le com- 
mencement de celle de Toulon 
“un abçès dans le nez dont jena-, 
vois pas le loifr de me faire gué-, 
rir. Cet abcès fourniflant À une 
légére mais continuelle fuppu- 
ration, je me fuis toujours pet= 
fuadé que j'avois peut-être dû 
mon falut à cette indifpoñtion, 
qui ne ceffa qu'avec la Pelte. Jes 
reviens à l’état où étoit Toulom 
Jorfqu’on eut comm encé la qua= 
rantaine. | 
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CHAPITRE XXXIIE 
Les malades ordinaires transférés 
de l'Hôpital du Saint - Efprit 
au Couvent des Dominiquains. 
Les pefliférés dans celui du 
Sainr-Efprit. Les familles 
foupçonnées dans lHôpital de 
faint Roch. Les fuites de ces 
… ‘arrangemens. Obfervarions fur 
. Le délire des malades, 


| ’HôPr:TAL de faint Roch 
LH _, établihorsla villeavoittenu 
longtems contre la Pefte, parce 
qu'on n’y transféroit que de vrais 
malades, & qu’on ne délogeoit 
pas leurs familles. Cet Hôpital 
qui avoit paru d’abord trop près 
de la ville en parut bientôt trop 
éloigné pour y faire porter des 
malades dont le nombre augmen- 
T ii 
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toit tous les jours: un tel tranf- 
port eft coujours pénible, lorf- : 
que la maladie a plus d’un jour, 
& l’on voudroit alorsque chaque 
rue d'une ville eût fon Hôpital 
particulier. Qu’onne penfe donc 
pas qu'il foit avantageux de loger 
au loin les peftiférés ; on peuttout 
au plus éloigner un peu les pre- 
micrs. Si la raifon pour lors peu 
éclairée regarde cet éloignement 
comme néceflaire & praticable , 
l'expérience toujours plus fûre & 
plus inftructive le condamne. En 
effet bientôt on ne put plus fuffire 
au tranfport des malades jufqu’à 
l'Hôpital de S. Roch , quoiqu'ils 
ne fuflent pas encore en grand . 
nombre, cequi mitdanslanécef- 
fité de fcfervirdeceluiduS.Efprit. | 
On avoit déja fait pañer les 
vieillards & Îles infirmes dans le « 
Couvent des Dominiquains où , ” 
fans trop déranger ces Religieux, 
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on parvint à les loger ainfi que 
Les enfans trouvés , & tous ceux 
qui deffervoient cet Hôpital. On 
procéda tout de fuite à la défin- 
fection de celui de S. Roch pour 
y réfugier les familles d’où l’on 

_avoittiré les malades ; car on 
_s’étoit fait un plan, & l’on n’en 
fait jamais tant que dans un tems is 
de Pefte, de délogertoutes celles 
qu'on foupcçonnoit. Cet arran- 
gement dont l’exécution fembloit 
promettre un heureux fuccès, 
nous jetta dans un défordre qu'il 
eftbon de connoître, & qu'on 
ignorcroit toujours, fi je n’en 
rapportois pas la caufe. MER 
Je l'ai en quelque maniére 
marqué dans l'endroit où j’exa- 
mine sil étoit plus convenable 
de laifler la liberté aux familles 
foupçonnées, de faire quaran- 
taine dans leurs maifons ou dans 
kR ville ou dans le territoire, ou 
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s’il étoitmoinsdan gereux de leur 


äfignet un logement pour Îæ 


faire d’une maniére réculiére. Jai | 


déja dit mon fentiment, que j'ai 


fondé fur ce que de deux Hépi- | 


taux dans l’an defquels on ré 

gie autant de familles qu’on ad- 
met de malades dans l’autre ,le 
premier quelque vafte qu'il foit 


ne peut l'être aflez pour parvenir | 


au but qu'on eft propofé; & 


quand "il le féroit, on ne peut . 


doutér qu'entre plufeurs famil- 
les raflemblées, & toujours trop 


réunies, quelqueattention qu’on 


y apporte . 1l ne s’en trouvetou- 
PP - 


our donner le regret d’en avoit 
facrifié plufieurs. 


Telles furent les fuites de ce 


fours quelqu’une affez infectée, ” 
queiq > | 


funefte arrangement. On ne, 
comptoit que fur un Hôpital, 


on en eut deux à Îa fois. Celui 


de faint Roch devenu le plus 
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preflant & le plus difficile à fe- 


‘courir à caufe de l’éloignement, 


 nuifit à celui du Saint-Efprit. À 


peine avoit-on ce qu'il falloit 


pour en entretenir un dans un 
état paflable , il falluc divifer & 
partager les fecours, & les deux 


Hôpitaux fouffrirent de ce par- 


tage. On cefla par néceflité de 


déloger les familles, & l’on fe 


contenta de veiller fur elles & de 


_ les affifter. US 


Ce ne fut pas un petit embar- 
ras de foutenir deux Hôpitaux 
fans aucun des préparatifs qu'il 
auroit convenu d'établir. On fut 
obligé de diftinguer les malades 
qui pouvoient É traîner jufqu'à 
l'Hôpital éloigné, de ceux qui 
moins en état devoient être pot- 
tés à celui du Saint-Efprit. Mais 
ce n'étoient encore que des 
préludes : nos maux commen- . 
Çoient à peine : une quarantaine 
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forcée les ‘rendit plus grands, 
& les deux Hôpitaux ne furent 
fuffifans, que parce que le nom- 
bre des morts égaloit à peu près 
celui des malades. fe 
Je dois obferver ici qu'un feul 

malade met en défordre toute 
Ja fale d’un Hôpital , s’il n’eft 

romptement attaché dans le dé- 
Ére furieux qui agite. Ce {ym- 
ptôme étoit fi fréquent qu’au dé- 
faut des lifiéres, & des fangles 
doût on avoit épuifé toutes les 
boutiques, on fut obligé de fe 
fervir de cordes. Il en réfulta 
cet inconvénient, qu’un Infirmier 
qui n’étoit fouvent qu’un forçat 
des Galéres, réglant fa ligature 
fur la fureur où étoient les mMa- 
lades, plufieurs avoient guéri de 
la Pefte, qu'ils ne l’étoient point 
encore des playes que Pimpref- 
fion des cordes leur avoit occa. 
fionnées, 
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| 
CHAPITRE XXXIV.* 
Quelle eft la réfidence Î peu- 


vent choifir des Confuls pen- 
dant la Pefle. Quel fut le fort 


de ceux de Toulon. 


LE me femble qu'un Conful 
chargé d’une famille doit len- 
voyer à la Campagne, parce que 
ce Conful qui doit fe porter par- 
tout, fcroit partager à fa famille 
tous les rifques inféparables de 
fes fonétions. Voilà donc cette 
famille hors la ville , fi mon fen- 
timent eft adopté ; mais d’un au!) 
tre côté ce Conful ifolé de ce 
qu'il a de plus cher, doit:il s'en 
rapporter à des domeftiques pour 
conferver fa maifon faine, S'i] le 
fait, combien a-t-il À craindre de 
lenxs négligences? Comme ils 


—— 
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doivent fans cefle recevoir du 
dehors, ce qu’il faut pour les be- 
{oins de la vie, 1l fe peut faire 
qu'ils n’ayent pas affez d’atten- 
tion pour éviter des communica- 
tions dangereufes, & quele Con- 
{ul en rentrant chez lui foit plus 
en danger que pendant fon ab- 
fence. Je penfe donc qu'un Con- 
ful qui fe détermineroit à refter 
chez lui, devroits’aflocierunami 
fage qui püt avoir l'œil à tout. 
Cet ami, s'ileftfage, doit éga- 
lementveiller fur lui-même; 1l le 
doit & il le peut fans déroger à 
. Pamitié, & d'autant mieux que 
deux perfonnes raifonnables peu- 
vent fort bien loger & vivre en- 
femble fans avoir entrelles au- 
cune communication. Mais au 
défaut de cet ami, 1l faut nécef- 
fairementque des Confuls fe réu- 
niflent dans l'Hôtel de Ville, 
ainfi qu’on fit à Toulon. 
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. On avoit mis une garde à la 
principale porte pour ne laifler 
{ortir aucun domeftique; l’autre 
porte étoit libre pour ceux qui. 
devoientrendre compteaux Con- 
fuls de ce qui fe pafloit; une 
double barriére placée au milieu 
de la grande Salle mettoit À por- 
tée d'écouter & de répondre fans, 
communication. Cet artange- 
: mentparut fibien concerté, qu'il 
| féduifit la plüpart des Officiers. 
municipaux; ils crurent ne pou- 
| voir être plus en fureté que dans. 
_J'Hôtel de Ville, où il étoit na- 
turel de penfer que rien ne man- 
queroit. Ils s'y déterminérent 
d'autant plus volontiers encore, 
qu'ils fe perfaadérent que le de- 
voir de leur charge les y appelloit, 
Trente-cinq perfonnes fe réuni 
_ rent donc dans cette maifon fans 
_penfer, ou pour mieuxdire, fans 
{avoir bi écoient les rifques 


ns mn à 
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d’une aflociation fi nombreufe, 
& qu'il étoit impoflible de {e pro- 
mettre que la Pefte ne pénétre- 
roit pas dans une maifon libre, 
où tant de maîtres encore plus 
libres d’en fortir , ne pouvoient 
tenir longtems la fanté captive. 
C’eftannoncer prématurément 
que la Peite y fit des ravages 
inouis. Mais fi de trois Confuls, 
deux périrent à Toulon étant 
réunis, ceux de la ville d'Arles 
& de. plufeurs autres quoique 
logés féparément , n’eurent pas 

un fort moins funefte. 
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CHAPITRE XXXV. 
De la difficulté de trouver du linge 


pour le Jervice des Hépitaux. 
Quéte générale faite à ce fujer. 


Ses malheureufes fuites. 


Ç: les Hôpitaux ordinaires 


manquent fouvent de linges 
néceflaires aux malades, il eft 


| aifé de concevoir qu'un Hôpital 


fait à la hâte pour les peftiférés 
én manque encore plus. Il s’y fait 
une confommation en linge fi 
confidérable, que rien n’auroit 
plus couté à la Communauté de 
Toulon, fi la plüpart,des mala- 


-des n’avoient fourni du leur. On 


ne peut panfer les peftiférés, fi 
lon na du linge en abondance : 
mais où trouver ce linge? On a 

si per- 
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_{onne ne veut ou n’eft en état de 


procurer un tel fecours ; une 
Communauté penferoit en vain 
à acheter du linge neuf, la dé 
penfe feroit effrayante ; & plus 
une ville eft vafte &. peuplée, 
moins elle peut fournir à cet ob- 
jet. Les villes faines devroient 
charitablement aider celles qui 
ont le malheur d’être afligées: fi 


‘ce fecours manque, unique ref- 
 fource qui refte eft de faire une 


quête générale. On la fit à Tou- 
fon avec aflez d'appareil pour 


“exciter la commifération ;. elle 


fut annoncée à fon de trompe: 
on-eut l'attention de prévenir le 
public qu’on ne: recevroit rien 
des BAS LES d’où l’on auroit tiré 
des morts& desmalades, au jour 
marqué.Les Confuls précédés des 
trompettes & fuivis de deux tom- 
bereaux parcoururent la ville.:La 
quête rendoit plus qu’on ne’fe 
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l'étoit promis; & à mefure qu'un 
tombereau étoit rempli, on Île 
vuidoit dans l'Hôtel de Ville, où 
une femme de confiance féparoit 
les différentes qualités dé linge. 
On ne croyoit pas qu'il y eût 
d’imprudence à recevoir ce dé- 
pôt dans l'Hôtel de Ville, parce 
qu’on avoit pris la précaution de 
ne recevoir que des maifons fai- 
nes. D'ailleurs on cfaignoit que 
ce dépôt ne für pa ailleurs dans 
unc égale füreté. 1 HT 

Un événement auf funefte 
qu'imprévu fit voir qu’on s’étoit 
trompé. Cette même femme de 
confiancé n’avoit pas achevé fon 
travail qu'elle fut faifie dé la Pefte. 
On la porta à l'Hôpital où fa fille 
voulut la fuivre; elles y périrent 
lune & l’autre, & nous laifférent 
dans l'Hôtel de Ville le venin 
mortel dont elles s’étoient in- 
à fettées. 
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On fe flatte toujours mal-i- 
propos qu'une premiére époque 
n'aura pas de fâcheufes fuites. 
D'ailleurs l'Hôtel de Ville étant 
devenu le refuge des Confuls & 
autres Officiers municipaux , ils 
né pouvoient plus le quitter après 
cet événement fans courir le rif- 
que d’infecter leurs familles qui 
s'étoient confervées. En effet 
quoiqu’aucun ne crût encore le 
danger évident, l'Hôtel de Ville 
devint pourtant le tombeau de 
tous Ceux qui s’en étoient fait 
_unafile. Je fus feul épargné par 
une providence particulière , qui 
peut-être m'a réfervé pour tranf- 
mettre à la poftérité le fort fu- 
nefte de tant de vertueux ci- 
toyens, qui confacrérent leurs 
travaux & leur vie même au fer-. 
vice de leur Patrie, 


Li 
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CHAPITRE XXXVI 
N onobftant les lignes établies fur 


la fronriére la efle pénétre dans 
d’autres Provinces. Quelle en 
pouvoit étre la caufe.  Com- 
ment On pouvoit y remédier. 
Combien la France futen danger. 
Ce qu’elle doit craindre dans 


de Jemblables circonflances. 


E que je viens de rapporter 

pourroit fournir matiére à 
beaucoup de réflexions. Je me 
contente de faire obferver com- 
bien il eft important de rompre 
toute communication avec les 
| habitans d’une ville ravagée par 
| la Pefte, & même avec toute la 
province dans laquelle cette ville 
| eft fituée. Quels rifques n’a pas 
couru toute la France pour avoir 
)admis fur la fronticres tous les 


| 
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_ 


fugitifs de Provence à faire qua- 
rantaine. J'ai peineencore à con- 
cevoir aujourd’hui qu’on ait ofé 
laiffer paffer tant de perfonnes 
d’une provincé à l’autre, & par- 
courir tout Le Royaume fur la 
foi d’une quarantaine toujours 
imparfaite , & qui pouvoient 
porter avec eux une femence em- 
peftée propre à germer tot ou 
tard felon le climat ou la faifon. 
Car enfin, quelque précaution 
qu'on eût pris pour préferver de 
la Pefte l'Hôtel de Ville de Tou- 
Jon, ce mal y fut introduit par 
du linge ramaflé dans des mai- 
fons qui ne paroifloient pas ff 
pectes; d’où je conclus que la 
Pefte couve quelquefois pendant 
Jongtems fans éclater, & qu'on 
peut l’enfermer dans une malle. 
Cé fait ne fauroit être conrefté, 
puifqu’on la reconnoît fi fouvent 
dans le cœur d’une balle de mar- 
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chandifes prifes au Levant de- 
puis plufieurs mois. 

* Cependant combien de malles 
ont pañlé de la Provence dans le 
centre du Royaume à la faveur 
de pañléports & d’atteftations 
d'uñe quarantaine faité aux 
confins de la province. Toutes 
les balles qui nous viéennént des 
Echelles du Éévant ne font pas 
infectées ; toutes les malles ne le 
font pas non plus: mais il fuffit 
qu’une feule puifle l'être pour né 
 devoir'en exémipter aucune de 
foupçon, On ne péut donc s'en 
rapporter àune quarantainé après 
laquelle il eft permis de pafler 
‘d’une province à lPautre, qu'au 
tant qu'on oblige ceux qui la 
font à changer d'habit, de lin- 
re , & généralement de tout dans 
le moment qu'ils arrivent au lieu 
‘où fe doit faire leut quarantaine 

Al faut pour féndre cette précau- 
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tionplussûre,quetoutcequ'ilsau- 
ront quitté foit brülé fous les yeux 
des Officiers de la fanté. C’eft à 
ceux auxquels on accorderàa cette 
grace , qu'il feroit. beaucoup 
mieux de n’accorder à-perfonne, 
à prendre leurs mefures pour 
trouver d’autres hardes. On n’au- 
ra plus alors de doute fur la dé. 
finfeion d'aucun de leurs effets, 
& la quarantaine de la perfonne 
fe pourra faire avec quelque sü- 
reté. 

Je ne crois pas qu’on puifle 
prévenir autrement le danger de 
Ja communication de la Pefte. 
Qu'on n'oublie donc jamais que 
des hardes introduites dans le 
Royaume fous la foi d’une qua- 
rantaine fimulée , ont mis la 
France à deux doigts de fa perte. 
Nous avons vü que nonobftant 
les lignes établies & gardées avec 
la plus grande exactitude pour 

empêcher 
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empêcher la communicationavec 
la Provence, Ja Pefte pénétra 
dans le Gevaudan , dans le Dau- 
phiné & dans le Comtat d’Avi- 
gnon. Qu'on ne foit pas furpris 
qu'elle fe füt ouvert ba passe 
au travers des fleuves & des r- 
viéres ; on ne peut s'en prendre 
qu'à la facilité qu'on avoit d’ac- 
corder des pafléports, & d’ad- 
mettre à Ja quarantaine Jes 
perfonnes qu’on en avoit favo- 
rifées. IOH' ES (3 LS 
© Je lerépéte, la France fut dans 
leplusgranddanger.Cen’eftqu'au 
moyen des perfonnes, des mar- 
chandifes , ou des hardes de quel- 
que nature qu’elles foient, que la 
Pefte peur s'introduire partout. 
C’eftpar l’une de ces voies qu’elle 
perça dans les Provinces voifines 
de la Provence; & fi elle ne sé 
tendit pas plus Join & bien au 
delà, c’eft qu'heureufement rien 
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de ce qu’elle avoit infecté ne paf- 
fa dans d’autres provinces avec les 
voyageurs, & qu’elle fut réduite 
À fe fixer dans celles où d’autres 
fugitifs avoient pris le parti de fe 
réfugier, portant avec eux des 
hardes brutes qu’on n’avoit pas 
fufifamment définfectées , ou 
qui ne l’éroient point du tout. 
C’eftdonc pour prévenir d’aufñ 
cruels événemens que ceux que 
nous avons vüs, que les hardes des 
quarantenaires doivent être brü- 
léesfansdifficulté. Prévenusqu’ils 
foient de cette loi, c’eftà eux-mê- 
mesqu’elle peut êtrefalutaire; cat 
je foutiens queles vêtemens d’un 
homme qui vient d’un lieu pef- 
tiféré font encore plus à craindre 
que ne left peut-être fa perfonne. 
Ainfi l’on ne doit point appréhen- 
der d’excéder dans les précau- 
tions, lorfqu'il s’agit de fe ga- 
rantir d’un fléau qui pourroit en 
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peu de mois dévafter le Rovaume 
le plus floriffant. we 

Que deviendroit, par exemple, 
une villeimmenfe comme Paris, fi 
la Pefte y pénétroit > Pourroit-on 
cfpérer d’en arrêter Jes progrès ? 
D'où recevroit-elle des fecours à 
Bientôtladéfolation fe feroit fen- 
ürdansles Villes, Bou ros & Villa- 
ges qui fourniflent À fes befoins. 
Bientôt les Places publiques, les 
Jardins, les Eglifes même, fe- 
roient autant de cimetiéres qui 
nefuffiroient pas : bientôt ce peu- 
ple innombrable n’auroit plus 
de pain. Je porte cette extrémité 
jufques fur l’eau même qu'il fe- 
roit hors d’état de fe procurer 
hi par lui-même, ni par autrui. 
Tantde milliers de chevaux qu’on 
ne trouveroit plus à nourrir ajou- 
eroient l'infection à Ja mortalité; 
& dans ce trouble dont on ne 
Peut concevoir toute l'horreur, 
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que de vols , que de meurtres ; 
que de brigandages! On prétend 
qu’en différens fiécles, la Pefte 
n'a pas épargné cette Capitale; 
mais certainement on a donné le 
nom de Pefte à ce qui ne l’étoit 
pas; car fi elle avoit été telle 
qu'on l'a vüe à Toulon & qu'on 
vient de l’éprouver à Alger & à 
Conftantinople, l’hiftoire , après 
en avoir décrittoutesles horreurs, 
nous auroit appris comment & 
après quel tems on étoit parvenu 
à repeupler cette grand ville, 
Mais pourquoi recourir à l’hiftoi- 
fr? N’eneft-ce pas une bien ef- 
frayante & bien inftructive pour 
toutes les villes du monde que 
ce que je rapporte ici de celle de 
Toulon ? 
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"CHAPITRE XXXVIL 


Des progrès de la Pefle pendant 
la quarantaine. Etat de la Ville, 
des Hôpitaux & des malades 


au vingtième Jour. 


# A Pefte fembla s'être intro- 
duite dans l'Hôtel de Ville 
pour nous annoncer qu'aucun 
frein n’étoit pluscapabledel’arrè- 
ter. Ni nos foins pour éviter toute 
communication, ni nos barriéres 
ne purent garantir de fes coups 
ceuxqu'ellefembloitd’abord vou- 
loir épargner. Elle trouva desvic- 
times dans des demeures dont on 
croyoit que l’entrée lui feroit in- 
acceflible , tant on avoit pris de 
mefures pour la lui fermer. Nous 
regardions les reflources de la 
quarantaine comme les feules 
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armes que nous pouvions oppo- 
fer à fes progrès. Nous nous con- 
folions malgré nosmalheurs, par- 
ce que nous nous flations de tou- 
cher à notre délivrance prochai- 
ne , fondés fur ce qu’étant par- 
venus à fuivre plus exactement 
fes traces , nous devions efpérer 
de la fixer. Mais de nouveaux ma- 
lades dans des quartiers & dans 
des maifons qu’on n’avoit pas en- 
corefoupçonnées, firent évanouir 
nos efpérances; nous ne con- 
noiflions pas encore à beaucoup 
près quel étoit l'ennemi contre 
lequel nous luttions. 

Un tombereau nous avoit {uffi 
pourl’enlévement descadavresau 
commencement de la quarantai- 
ne : nous en eûmes deux en com- 
mençant Île mois de Mars : qua- 
tre nous furent néceflaires en 
commençant celui d'Avril; ce- 
pendant les fujets nous man- 
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quoient. Ils périfloient au fer- 
vice de nos deux Hôpitaux. La 
plüpart des malades ne pou- 
voient avoir un autre fort, parce 
que nous ne pouvions pas les 
tranfporter aflez-tôt dans les hô- 
pitaux où ils arrivoient fouvent, 
n'ayant plus qu'un fouffle de 
Vie, sin 

Les Syndics, les pourvoyeurs, 
les boulangers , les bouchers & 
tant d’autres fujets utiles, infec- 
tés les uns après les autres, ajou- 
toient chaque jour à nos pertes ; 
fous manquions furtout de Chi- 
rurgiens. Les.Confuls n’ont pas 
le fecret d'en former : ce qu'ils 
peuvent faire & ce qu'ils firent en 
effet ; fut d'en demander par- 
tout avec les derniéres inftan- 
ces, & d'en faire afficher le be- 
foin dans toute la province; mais 
en attendant, combien de mal- 
heureux périfloient fans fecours 
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dans:un abandon total. Quand. 
nous aurions eù des Chirurgiens, 
leurs foins & leurs opérations fe- 
roient devenusinutiles faute d’in- 
firmiers. Lés malades auroient 
également manqué de bouillon: 
& de tant d’autres foulagemens 
que perfonnen'étoitenétatdeleur 
procurer. À mefure que la Pefte 
étendoitfesprogrès, les corbeaux 
qui ne vieillifloient guéres dans 
leurs fonctions, devenoient plus 
rares; les cadavres féjournoient, 
Pinfetion augmentoit, & les 
vivans étoient en quelque forte 
plus.à plaindreque les morts. 
Voilà l'état dans lequel nous 
étions au commencement d'A-: 
vril, & dans lequel on verra tou- 
jours les premiers Hôpitaux en 
tems de Pefte. La prudence hu- 
maine n'y peut rien; les Chirur- 
giens, les Confefleurs, les Infir- 
miers, les Corbeaux, tousfuccom: 


— 
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bent & occupent ces mêmes lits 
d'autant plus effrayans pour eux, 
qu'ils n'y ont vû encore aucun 
malade que la mort ait épargné. 
Ce fut pourtant dans unewille 
foumife aux loix d’une,quaran- 
taine exacte , qu'on vit ces évé- 
nemens tragiques fe fuccéder & 
empirer tous les jours. 
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CHAPITRE XXXVIIL. 


LaPefle pénérre dans l'Hôpital or- 
dinaire des malades, @ fur le 
vaiffeau où l’on avoir refugié 
les Mendians. Æ a 25 
d’un Camp pour fervir de nou- 
vel Hôpital. Obfervations fur 


cet établiffemenr. 


A Pefte s'étant manifeftée 

au commencement d'Avril 
tant {ur le vaifleau où nous avions 
trop tard refugié les mendians, 
qu’à l'Hôpital des malades ordi- 
naires qu'on avoit établi dansun 
quartier féparé du Couvent des 
Dominicains , nous eûmes fur 
les bras deux Hôpitaux de plus. 
Quoique le nombre des malades 
ne fût pas aufli grand que dans les 
deux premiers , ils exigeoient ce- 
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pendant un nouveau partage de 
{ecours. On fit fortir du vaifleau 
ceux qu'on reconnut frappés de 
Pefte. On fe fervit d’un magafin 
du Roi fitué furlebord de la mer, 
connu fous le nom de Mourtil- 
lon, pour en faire à la hâte un 
Hôpital. De deux cens cinquan- 
te pauvres, Cinquante furent in- 
fectés dès le douze Avril ; nous 
fimes ce même jour le calcul 
exaét de nos malades pour en 
donner connoiffance au Com- 
mandant de la province à qui 
nous demandiops fans cefle des 
Secours; hors d'état de nousen 
donner, il ne fembloit occupé 
qu’à rendre des ordonnances dont 

‘exécution étoit impoñlible ,elles 
tendoient à fixer la Pefte. Le 
motif ne pouvoit être plus inté- 
reflant, mais les moyens qu'il 
propofoit pour y parvenir, ne 
pouvant pas même fous fes yeux 
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répondre à fes efpérances “ilétoie 
contraint de changer tous les 
jours de domicile , & d’aller d'’u- 
ne ville à l’autre pour fe garantit 
de-la Pefte qui fembloit s’obfti- 
ner à le pourfuivre partout. 
Nous avions cent dix-fept ma- 
lades dans l'Hôpital des Domi- 
nicains, qu'il ne fut plus poflible 
de féparer ni de diftinguer, parce 
que ceux qui furent les premiers 
atteints de la Pefte ne s'étant 
pas plaint, ou n'ayant ofé fe 
plaindre pour ne pas fortir d’un 
‘a , & d’une maifon où rien n’a- 
voit encore manqué, elle avoit . 
eu le tems de fe communiquer 
de l’un à l’autre , & de les rendre 
tous également fufpeéts & dan- 
gereux. x] 
Nous avions cinq cens trois 
malades dans l'Hôpital du Saint 
Efprit, & deux cens fept dans ce- 
lui de Saint Roch. Comme il. 
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convenoit d'ôter de ces deux 
Hôpitaux les convalefcens qui 
n'étoient encore qu’en petit nom- 
bre, on leur afligna le Lazaret, 
dont on fit un Hôpital très-uti- 
le pour eux, & pour la ville: 
cent dix y furent transférés & 
formérent ce nouvel Hôpital, 
qui fe trouva pourvû avec ftabi- 
lité des fecours fpirituels & tem- 
_ porels donttouslesautres avoient: 
manqué. Ces convalefcens eu- 
rent toujours des Aumôniers , 
des Chirurgiens & des Infir- 
miers. Ce fut de cet afile que 
nous tirâmes dans la fuite ces. 
fujets fans prix que la mort épar- 
gne fi peu dans les commence- 
mens, | | 

Les malades devenus plus 
nombreux dans la ville, rendi- 
rent leur enlévement plus difh- 
_ cile & plus tardif ; beaucoup. 
. mouroient dans leurs maifons, 
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& nous eûmes au milieu d'Avril 
tant dans les maifons que dans 
les Hôpitaux au delà de deuxcens 
morts par jour. Nous manquions 
de voitures commodes pour les 
malades , de tombereaux pour 
le tranfport des cadavres , de 
fofles pour leur inhumation , 
d'ouvriers &de corbeaux. Bientôt 
nos Hôpitaux ne fuflifant plus 
pour y recevoir de nouveaux ma- 
lades, & la mortalité croiflant 
toujours, le nombre des morts: 
fut porté jufqu’à deux cens foi-.. 
xante & dix le dernier d'Avril. Il 
étoit queftion d'établir un cin- 
quiéme Hôpital; on lefit avecau- 
tant de célérité que la défolation 
pouvoit le permettre : on fe fer- 
vit des tentes ou voiles des vaif- 
feaux & de tout ce qu'il falloit 
pour former un camp, qu'on tira 
de l’Arcenal. On donna le nom: 
de Camp Gerin à un grand en- 


\ 
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clos près de la ville, où l’on avoit 


de Peau & un aflez grand loge- 
ment pour ceux qui devoient dé- 


{ervir cet Hôpital. On y fit por- 


ter tout ce qui reftoit de malades 
dans la ville, qu’on faifoit fuivre 
par des tombereaux deftinés à 
vuider les chambres qu'ils aban- 
donnoient, dans lefquelles on 
trouvoit de quoi dréffer leurs lits 
à mefure qu'ils arrivoient : peu 
de jours après nous comptâmes 
dans ce camp jufqu’à douze cens 
malades. 


Comme il eft à craindre que. 


ceux qui viendront après, n’imi- 
tent ce que nous avons fait , 
fans trop examiner fi nous avons 
bien fait, je crois devoir dire ici 
qu'un camp ne me paroît pas un 
afile propre pour des malades. Le 


nombre de douze cens à la fois 


qu'on avoit dans celui de Tou- 
lon, femble donner lieu de Croire 
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qu'il y mouroit peu de monde ; 
mais on doit obferver que jamais 
le nombre des malades n’auroit 
atteint celui de douze cens, fi, 
ainfique je l'ai dit, on n’avoit fait 
pafler dans cet Hôpital tous les 
malades qu’on trouva dans la vil- 
le. C’eft dans ce même Hôpital 
w'il en mouroit plus qu'ailleurs. 
La belle faifon n’étoit pas encore 
affezavancéepourexpofer des ma- 
lades aux injures de l’air dont les. 
centes ne mettent pas fuflifam-" 
ment à l'abri. On efluya tant de 
variations, que quelquefois à un 
jour de calme fuccédoient plu- 
fieurs jours fi orageux , que la 
violence des vents dérangeoit & 
abbattoit les tentes. Ce n’eft pas. 
dans le fort de la Pefte qu’on doit 
fe flarter de trouver de bons ou- 
vriers, on eft contraint de prens 
dre les premiers venus, & ceux 
: qu'on avoit chargé de drefler ce 
camp 
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Camp , ne furent ni le rendre 
{table ni le rétablir. Les malades. 
eurent à gémir en toute maniére 
de ce malheureux effai : ceux qui 
pendant la faifon plus avancée 
ouffrirent moins de l’inconftan- 
ce des tems, eurent à effuyer 
les chaleurs brûlantes de l'été 
qu'un homme en fanté pouvoit 
à peine foutenir; plufieurs mala- 
des éroient fi éloignés des. écours, 
1] yavoit fi peu d’infirmiers pour 
les foigner, que quelques - uns. 
Mmouroient fans enavoirväaucun. 
Un infirmier qui portoit de l’eau 
dans les tentes étoit arrêté À cha- 
que pas, de forte que ce fecours 
| précieux narrivoit prefque ja- 
mais où l’on l’attendoit, Qu'on 
juge de l’état d’un malade , qui 
ne pouvoit même étancher la 
Loif. Heureux ceux que desparens 
& desamis alloient vifiter & fou- 
hger ! Nous avons vû des peres 
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aller d’une tente à l’autre pour 
porter du fecours à leurs enfans, 
& des enfans faire la même cho- 
fe à l’égcard de leurs peres & me- 
res : Celt à ces fecours mutuels, 
que la plüpart des malades ont 
dû leur confervation. " 


| & 


CHAPITRE XXXIX. 


Prolongation de la quarantaine 
générale. Sa fuppreffion anti- 
cipée.. Mortalité dans l'Hôtel de 
Ville fuivie de la plus affreufe 
défolation. 


Ï E vingt d'Avril terme de la 
L__ quarantaine , nous nous vi 
mes bien éloignés du falut que 
nous en avions attendu. Quel- 
ques Ifles étoient fi dépeuplées, 
qu’on n'y trouvoit aucun homme 
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Capable d'en être le pourvoyeur, 
& qu'on étoit contraint d'en con- 
_ fier le foin à des femmes. Ceux 
qui vivoient encoté faifoient des 
vœux moins pour la ceflation dé 
nos maux que pour. la liberté. 
Chacun fouffroit dans fa retraite, 
les befoins dévinrént extrêmes ; 
cette malheureufe fituation n°é- 
toit que trop connue, & quoi- 
que le faut publie dûr l'empor- 
ter fur celui de quelques particu- 
lers, ceux qui pendant le coùrs 
de la quarantaine s'étoiént con- 
fervés, & qui au moyen de la 
défenfe de fortir de chez foi con- 


mandant de Îà Place appuyoit 
dufien, & Prolonser de trente 
Yi 
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jours la plus cruelle & la plus 
mémorable quarantaine qui für 
jamais. | den 

Après ce que j'ai dit des fuites. 
qu'entraine toujours une premié-: 
re époque, on doit, défirer de: 
favoir quelles furent celles de la: 
Pefte découverte à l'Hôtel de 
Ville. Cet Hôtel devint un nou- 
vel Hôpital. Les Sieurs Gavotty: 
& Marin , fecond & troifiéme: 
Confuls moururent, & fuccefii-. 
vement l’AumôÔnier, le Médecin, 
le Tréforier., les Sécreraires, les: 
Fourriers, tous les Officiers mu- 
nicipaux, & tous les domeftiques: . 
fans exception. té 

Il ne paroïtra pas fi étonnant 
que peu de malades ayent [urvé- 
eu àla Pefte dans les Hôpitaux: 
pu fque dans l'Hôtel de Ville où. 
l'on trouvoit. en abondance tous. 
les fecours, aucun malade n'é- 
chappa à cette cruelle maladie. 
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:T'éroit queftion de pourvoir la: 
Ville de nouveaux Adminiftra- 
teurs.LeCommandantdelaPlace 
ayant inftruit la Cour desextrèmi- 
tésou leréduifoitla mort desdeux: 
Gonfuls ; & dela plüpart des, 
membres du Corpsde Ville , elle: 
ordonna qu’ilsferoient remplacés. 
par ceux des années précédentes. 
pour fervir d’adjoints à ceux qui 
refteroient en exercice. Le Com- 
mandant voulut favoir en même 
tems le nom & la demeure des 
Confcillers de la Ville, dés In- 
tendans de la fanté, de eeux de 
la Police & desRedteursdes HÔ- 
pitaux : les abfens furent fommés 
de fe rendre. Huit tombereaux 
ne fuffifoient plus; près de trois 
cens cadavres dans un feul jour 
nous annonçoient un pareil nom- 
bre pour le lendemain, cet appa- 
reil portoit partour l’effroi. Il ne 
paroifloit plusque cette ville.eût 
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été habitée; l’herbecroïfloit dans 
les rues; le boulanger ne trou- 
voit plus à vendre fon pain; 
la viande féchoit & pourrif: 
foit fur les étaux ; n’y ayant plus 
de pourvoyeuts , on n'avoit 
plus de fecours à attendre si 
de foi- même. Ceux des habi- 
tans qui pouvoient encore en 
procurer étoient prifonniers où 
malades: en cer état qui eût été 
bien pire, fi la fépulture des morts 
avoit été négligée pendant un 
feul jour; la quarantaine parut 
enfin ne pouvoir pas être pouffée 
plus loin. Ceux qui en avoient 
fouhaité la prolongation en de- 
mandérent eux-mêmes la fup- 
refion. La liberté fut annoncée. 
N nos habitans le dix de Mar: 
jamais criminels ne fortirent des 
cachots plus pâles & plus défaits ; 
un grand nombre étoient fi foi= 
bles & fe foutenoient avec tant dé 
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peine, qu'ils fe déclarérent mala: 
des pour fe faire porter dans les 
Hôpitaux. 


CHAPITRE XL. 


Etat de Toulon après la fuppreffion 
de la quarantaine. Pourquoi la 
mortalité diminue , quoique les 

malades foient en plus. grand 
- nombre. | 


À frayeur s'étant répandue 
partout, nous vimes dès le 

jour de la fuppreflion de la qua= 
\rantaine, chacun s’étudier à n’u- 
Lér qu'avec beaucoup de réferve 
de la liberté de fortir. Les Chefs 
de famille ne fe fant pas à la pru- 
dence de leurs domeltiques , al- 
loient eux-mêmes au marché & 
écoient leurs pourvoyeurs. Tous 
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ceux qu’on avoit lieu de foupçon- 
ner encore parce qu'ils avoient eùû 
dans leurs maifons des morts où 


des malades, portoient une mar- 


que diftinctive afin qu’on püt évi- 


ter de les approcher; mais on ne 
pouvoit empêcher une commu- 
nication volontaire. On ne le 


peut, ni pendant le cours d’une 
quarantaine forcée, ni ne due 


eft en liberté, parce qu'il eft im- 


poflible de garantir de la Pefte 


ceux qui s’obftinent à s'y hvrer. 
Onavoit fait faire dans la bou- 

langerie du Roi aflez de pain pour 

enfournir d’abord à tout le mon- 


de. Cette précaution fut inutile , 


J 0 J 4 
parce que chacun avoit épargné 


fur les rations qu’on leur avoit. 


fourni pendant foixante jours de 
quarantaine dequoi fe nourrit 


trois femaines entiéres , ce que 


quelques-uns avoient pü faire 
d'autant plus facilement ,.quun 
feu 
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: feul de toute une famille avoit 
fouvent feul furvécu. Fi 

Je n’attribuerai point abfolu- 
ment à la fuppreflion de la qua- 
rantaine, [a diminution que nous 
appérçumes dans la mortalité, 
quoique le nombre des malades 
fut encore de trois mille le 1 $ 
Mai. Cette diminution , qui de- 
vint tous les jours plus fenfible , 
procédoit principalement de trois 
-caufes. La premiére, que tousles 
malades eurent des marques cer- 
taines de Pefte, & qu'on put par 
conféquent leur appliquer les re- 
médes convenables. La deuxié- 
me, que nous cumes aflez de 
Chirurgiens pour fournir À tous 
les Hôpitaux, & que mieux in{- 
truits que par le paflé de la ma- 
mére de traiter la Pefte, ils fou- 
lageoient dès le commence- 
ment les malades, en extirpant 
les glandes formées dans les bu- 


Z 
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bons peftilentiels. La troifiéme, 
enfin que nous eumes un plus 
sand nombre d’Infirmiers ; caf 
nul ouvrier ne pouvant plus ga- 
gncer fa vie dans aucune profef- 
fon , nous eumes jufqu'à la ceffa- 
tion de la Pefte plus de fujets 
que nous n’en demandions. D'où 
je conclus que beaucoup de ma- 
lades n’auroient peut-Être pas péri 
dans Les Hôpitaux {ans affiftan- 
ce, fi au lieu de nourrir des 
gens oififs pendant foixante jours 
de quarantaine, on leur avoit 
Jaiffé la liberté de fe rendre utiles 
ailleurs. | 


LS 
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CHAPITRE XLL 


Néceffisé d'érablir un feptiéme & 
dernier Hôpital de la maifon de 
la, Charité. Ordre de la Cour 


d’en déloger les pauvres. 


| UaAND j'ai dit ailleurs 
7 qu'on ne commençoit à 
refpirer dans une Ville que lor{- 
qu'elle ‘étoit dans l’état que je 
viens de dépeindre celle de Tou- 
lon , on a dû juger que cet état, 
accablant comme il l’étoit en- 
core , ne pouvoit préfenter une 
apparence de calme & de :confo- 
lation qu’à ceux qui étoient mal- 
heureufement chargés du foin de 
laffifter. Des milliers de cadavres 
dont l’enlévement ne pouvoit 
être perdu devüe, &qu'il falloit 
Z ij 
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fuivrejufques dans les cimetiéres 
pour que rien ne füt négligé dans 
leur fépulture,n'annonçoient rien 
moins pour des perfonnes en 
place , qu'une pofition tranquille 
& À l'abri des dangets; mais en- 
fin ils voyoient leurs foins fruc- 
tueux, & les établiffemens qu'ils 
avoient faits & renouvéllés tant 
de fois commençoient à fubfifter. 
C'étoit pour euxune confolation 
d'apprendre que n'yayant plus de. 
place dans les Hôpitaux, un plus 
grand nombre de malades fout- 
Soit à une moindre mortalité. 
S'il avoit été un tems où il répu- 
gnoit à des familles de livrer des 
malades pour être portés dans 


PHôpital, dans celui-ci, Hôpital 
étoir devenu préférable, pourvi 
que ce ne fût pas dans celui du 
Camp Gerin, où, à la vérité , les 
malades ne furent jamais bien. 
Ne fachant donc où loger la plü- 
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part de ceux qui reftoient dans 
la ville, il n’y eut plus à balan- 
cer de prendre la maïfon de Îa 
Charité dont on fit le fepriéme & 
le dernier Hôpital. En vain con- 
tinua-t’on d’infifter à laifler cette 
- maïifon libre; ce fut par ordre de 
Ja Cour que le délogement des 
pauvres fut réfolu ; ils furent dif- 
perfés dans plufieurs maifons à la 
campagne peu diftantes les unes 
des autres; ils portérent eux- 
mêmes leurs bagages fous les 
yeux des ŒBiconômes , Aumo- 
niers, & Direéteurs de cet HO- 

ital. Tout fe fit avec beaucoup 
d'ordre, & tous les malades fu- 
rent logés & foignés comme ils 
euflenct pû l'être dans lestemsles 
plus tranquilles. Il ne laiffa pas 
‘que d’en périr ; mais ce fut en 
bien petit nombre, parce qu'ils 
_ fe trouverent difperfés.: 


Z iij 
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CHAPITRE XXE: 
Services rendus par Meffieurs Les 
© Officiers de la Marine. N Om 
nation de quatre € ommiffaires 
généraux. Délibération  prife 
en conféquence. : 


Ene doispas paller fous filence 
À jes fervices rendus par Mef- 
heurs les Officiers de la Marine , 
dont j'ai moi-même dépofé: les 
preuves dans les Archives de la 
ville de Toulon. Ces Meflieurs 
quine connoiflent l’inaétion que 
lorfqu’il ne leur eft point libre 
d'en fortir, fe difputérent en- 
treux à qui fe rendroit plus utile 
à la ville pendant la quarantaine 

énérale ;. ils fe firent une gloire 
de la foutenir dans fon délire, 


+ 
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de l’affifter de leurs foins, & de 
nous aider de leurs fagesconfeils. 
On eût dit que l’Ecar les rendoit 
refponfables du falut de. cette 
ville, | 
- Nous avions fait tant de pertes 
dans l'Hôtel de ville, qu'il étoit 
impoflble de fuffire au travail, 
que tant de perfonnes avoient 
partagé avant leur mort. Nous 
avions befoin d’être afliftés; & 
pour l'être avec fuccès, on nom- 
ma le 20 Mai 1721 quatre Com- 
miflaires généraux aufquels on. 
donna plus d'autorité que n'en 
avoient eu les Commiflures de 
quartier pendant leur exerci- 
ce , lorfque les Officiers munici- 
paux vivoientencore. Cet Acte, 
quoique précédé d’une convoca- 
tion générale, n’eft munique de 
cinq fignatures, celle du Com- 
mandant & la mienne compri- 
fes, & le 30 Mai des cinq qui 
L DO APAT | 
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Vavoient figné, il n’en reftoit plus 
que deux vivans. ps 
La Marine eût bien voulu four- 
nir feule les quatre Commiflaires 
généraux dont la ville avoit un 
befoin extrême ; mais comme 
nous avions encore des citoyens , 
fur le zéle defquels on pouvoit 
compter , nous Crumes devoir 
remplir ces places, de deux Ofi- 
ciers de la Marine & de deux. 
Gentilshommes. Ces Meflieurs, 
qui confacroient leur vie au fer- 
vice d’une ville dont ils vouloient 
être les libérateurs , fouhaitérent 
que leur bonne volonté füt tranf- 
mile à la poftérité. La mort de 
Pun d'eux ne juftifia que trop: 
tôt le mérire & le prix de leurs 
fervices. | 
Dans tout ce qui me refte à. 
dire, on verra fuccéder au dé= 
{ordre le plus affreux, l’ordre le 
plus Sonfabt s ce qu'on doit 


“ 
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moins attribuer à la diminution 
de lamortalité , qu’à l’attention 
fuivie des Commiflaires qui fe 
faifoient un devoir de fuppléer 
à tout, & de voirtout par eux- 
mêmes. Ce fera donc à leur 
zéle infatigable que feront dis 
les applaudifflemens. 


& 
+ PA 
docs 


CHAPITRE XLIIL 


Tranfport des malades à l’H6- 
. pital de la Charité. C onditions. 
“aufquelles ils y furent reçus. 
Convalefcens d'autant plus à 
craindre dans une ville, qu'ils 
n'y font point connus. Bans 
 & Ordonnances. Crimes à pré- 
venir & à punir, Exécution 


des coupables. 
F9 UELQUE afligeante que 
\Z für la perte de lun des 
Commiflaires généraux, ceux 
qui lui furvécurent furent la ren- 
dre moins fenfible; on s’apperçut 
bientôt que trois perfonnes de 
plus à la tête d’une ville, qui 
fans craindre le danger concou- … 
roient au même but, ne pou- 
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voient manquer d'accélérer les 
opérations qui jufqu'alorsavoient 
langui. L'ordre qui devoit être 
obfervé dans le tranfport des ma- 
lades à l'Hôpital de la Charité fut 
notifié à tous les habitans, & 
dès le 24 Mai on y reçut ceux 
qui dans leur domicile ‘avoient 
des matelats, des draps, unit, 
des couvertures, des chemifes & 
autres uftenciles dont on avoit 
depuis longtems: épuifé. tous les 
magafins de a ville. Ceux qui ne 
pouvoient fe procurerces fécours 
pafloient felon le quartier de la 
ville oùils habitoient, ou à l'HG- 
pital de faint Roch, ou à celui 
du Camp Gerin. On projetra de 
ne plus envoyer de malades à 
l'Hôpital du Saint-Efprit dans 
lequel nous en avions alors près 
de fept cens, pour qu’il püt être 
le premier Hôpital libre. :  ! 
Quant aux malades d'unecer: 
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taine confidération qui vouloient 
être foignés chez eux, ‘on eut la 
condefcendance de Je permettre, 
à condition que s'ils avoicnt des 
locataires qui s’y oppofaflent, la 
permiflion deviendroit nulle, & 
ques’ils yconfentoient, la famille 
du malade les nourriroit pendant 
le tems de leur détention & dela 
uarantaine; & que leSyndic de 
l’Ifle feroit chargé des clefs de la 
maifon , qui ne feroit ouverte 
uen fa préfence & dans le cas 
ny néceffité. fi Sec à 
Cette tolérance fembloit peu 
s’accorder avec la réfolution de 
ne laiffer des malades dans au- 
cune maiïfon. On n'eut pas le 
tems d’en fentir & d’en recon- » 
noître l'inconvénient, parce que | 
l'Hôpital de la Charité devint 
bientôt fi renommé & fi bien 
pourvu, que les perfonnes d’une 
certaineconfidérationqu'onavoit 
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cru devoir exempter de la loi 
générale, n'héfitérent pas à S'Y 
retirer. | 
: On avoit ceffé d’obligerles ma- 
lades à déclarer leur état, parce 
qu'on manquoit de place dans 
les Hôpitaux ; mais le nouvel 
arrangement nous mettant à l’ai- 
fe, il fut défendu à tous Chirur- 
giens, Apoticaires & autres de 
faire des onguens, d’en vendre, 
diftribuer ou donner à qui que 
ce für. On ordonna de même 
aux malades qui pour cacher leur 
état, ne réclamoient le fecours 
de perfonne, de déclarer leurs 
maladies dans les vingt - quatre 
heures , & de pañler dans les 
Hôpitaux, fi par l'examen des 
Chirurgiens ils étoient déclarés 
‘atteints de Pefte ou de demeurer 
chez eux, sil conftoit que leur 
maladie n’eût rien de fuipeés è 

Pour éviter la communication 
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dé ceux qui avoient eu des morts 
ou desmaladeschezeux, on leur 
avoit enjoint de porter fur la 
manche de leurs habits un papier 
blanc ; maiscomme quelques pef- 
tiférés ne fe faifoient pas connoi- . 
tre, foit pour ne pointaller dans 
les Hôpitaux, foit pour n'être 
. pasconfignésdans leursmaïfons, 
1l fallut employer la févérité pour 
les obliger à fe déclarer. 

Il yavoitencore une autreclafle 
de malades bien plus meurtriére; 
c'étoient ceux qui pouvoient 
aller & venir, quoique leurs-bu- 
bons fluaflènt encore. Heureu : | 
fement leur état n'étoit pas ig- 
noré des locataires ou des voifins. 
Ce fut fur la délation d'un de | 
ceux-ci, qu'ayant été inftruits 
que des convalefcens dont des 
bubons étoient encore ouverts , 
alloient dans lesrues, on fit un 
Ban, par lequel il fut ordonné à 
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cés fortes de malades de fe retirer 
dans le jour au Camp Gerin, 
pour s’y faire traiter , 8 pañler 
enfuite au Lazaret où fe faifoitla 

derniére quarantaine. Ce Ban 
portoit la peine de mort contre 
ceux qui feroient furpris dans les 
rues, sil paroïfloit par la vifite 
& le rapport des Chirurgiens 
qu'ils n’étoient pas radicalement 
QuUÉrIS. | SEA 
Il fut également défendu à 
tous les convalefcens des Hôpi- 
taux, aux Infirmiers & autres 
‘oens au fervice des malades de 
retourner, m1 de paroïtre dans 
leurs maifons à la ville, fous 
quelque prétexte que ce püt être, 
& aux locataires de Les y rece- 
voir. Lesapproches des Hôpitaux 
furent limitées; les Œconômes, 
Directeurs, Chirurgiens & A poti- 

- Caires furent{oumisà de nouvelles 
régles. Mais ce n'eft pas aflèz de 
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rendre des Ordonnances, fi l’on 
n'eftpas exact à les faire obferver 
parla févérité. IL faut mefurer la 
peine fur la nature du délit, & 
s'attendre au pillage d’une ville 
& à tous les défordres, fi les 
coupables n'étoient pas punis. 
Nous eneumes des exemples à 
Toulon : mais ils furent en petit 
nombre, parce qu’on fut extré- 
mement exa® à punir de mort dès 
le même jour ceux qu’on avoit 
convaincus de vol ou d’affaflinat, 
On doit dans ces malheureux 
tems être furtout attentif aux 
femmes de mauvaife réputation, ! 
parce qu’elles ont plus de faci- 
lité que les hommes pour cacher 
leurs vols. Il y en eut deux mieux 
vêtues que leur état ne pouvoit 
le permettre qu’on fouilla à la 
porte de la ville, & qu’on trouva 
chargées de draps de lits teints 
de fang & de pus, dont elles 


s’étoient 
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s’étoient faites de doubles jupes. 
On apprit par leur interrogatoire 
d'ou elles venoient, &'où elles 
avoient volé les différens effets 
dont on les trouva faifies ; une 
vifite faite dans la maifon qu’elles 
habitoient, nous Convainquit que 
ce vol n’étoit pas le. premier 
qu'elles avoient fait; deux cor- 
beaux eurent ordre d’enlever ces 
effets & de les brûler au pied de 
la potence où ces deux miférables 
furent pendues. J'ai vû un for- 
çat convaincu d’affaffinat fubir le 
même fort. J'ai vû enfin des In- 
firmiers & des Infirmiéres con- 
damnés au même fupplice, pour 
avoir enfoncé des armoires chez 
des malades dont ils avoient fans 
doute anticipé la mort. ‘à 
Ces fortes de vols peuvent oc- 
cafionnerdesrechutes, & ce n’eft 
que par des punitions exemplai- 
tes qu'on peut les ps 9 IL 
a 
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faut mêmeles prévenir en faifant 
élever des potences dans les pla- 
ces publiques : C'eft fauver une 
ville ; de ne pas laïfler ces fortes . 
de crimes impunis. 


CHAPITRE XLEV. 
La Pelle pafle de Toulon dans 
Jon Je pale & dans tous les 
* Villages qui compofent Ja V1- 
| puerle. Secours abondans de læ 
part de la Cour. Bureau ‘de 
fanté” établi à Paris. Obfer- 
-yations fur chacun de ces ob- 
ges lan 5 been fi 


TIR £sQuE toutes les bonnes fa- 
milles de Provence ont à l& 
campagne des maifons qu'on ap- 
pelle dès Baftides.Cesmaifonsfont 
peu diftantesles unes des ‘autres!} 
de forte qu'elles formeritcomme 
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de petites villes ou du moins de 
bons bourgs d’autant plus peu- 
plés en tems de Pefte, qu'il ne 
refte guéres dans une ville que 
ceux qui n'ont pas d'autre re- 
fuge. + 
… Outre ce grand nombre de Baf. 
tides , Toulon a dans fes environs 
les villages de la Valette, de la 
Garde, de la Seine, d’Ollioules, 
du Reveft, d’Evenos, de S. Na- 
Zaire & de Sixfours , huit Com- 
munautés aflez confidérables qui 
compofent fa Viguerie. 

Ces villages font à peu près 
éloignés d’une lieue l’un de l’au- 
tre & dans une écale diftance de 
la ville. Si la Pefte pénétra plu- 
tôt dans les villes que dans ces 
petites Communautés, ce fur 
parce qu'on prit ou qu’on crut 
prendre dans les villes toute 
forte de précautions, & que les 

. Communautés n’en prirent au: - 
A a ij | 
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cune. J'explique ce paradoxe. 
Dans les villes où l’on prit plus 
de précautions, on négligea la 
feule effentielle, qui eonfiftoit à 
ne point donner d'afile aux Pef- 
tiférés qui venoient du dehors. 
Les Communautés qui nous en- 
vironnent aflez heureufes pour 
n'être ni recherchées ni en état 
de refugier perfonne, ne cou- 
rent jamais ce premier tifque , 
mais elles ne peuvent tôt ou tard 
lPéviter, parce qu'une fagefle ap- 
parente le leur déguife, & que 
mille précautions féduifantes 
femblent devoir les en garantir. 
Leurs habitans trop raflurés vont 
& viennent d’une ville qui ne 
femble occupée que de leur fa-. 
lut, & c’eft dans cette fécurité, 
ue toutes les Communautés 
sinfectents #00 00 4 
Tel fut le fort de toute la Vi- 
guerie de Toulon. La Pefte ayant 


Li 
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partout un commencement qui 
ne fe manifefte pas d’une manié- 
re bien fenfible , pafloit fucceñi- 
vement d’un village à un autre, 
parce que nos habitans du terri- 
toire alloient dans ces villages 
chercher leur fubfiftance , fans 
qu'on y prit aucune précaution 
contre Île danger. Nos malheu- 
reux voifins privés des reflources 
qu'ils auroient eu de la ville dans 
un autre tems, fe trouvérent ré- 
duits à n'avoir ni pain, ni vian- 
de, ni remédes, ni chirurgiens, 
n1 corbeaux, ni même de fépul- 
turc. Cette défolation aggrava 
Ja nôtre; & jefdoute qu'un feul 
habitant yeütfurvêcu, fila Cour 
inftruite & allarmée du malheur 
de la Provence n’eût jetté fur 
elle des regards de compañlion:. 
Les villes afigées furent compri- 
fes dans la repartition d’un don 
de trois cens mille livres par 
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mois , à COMMENCEr AU premier 
Juin. Ce fecours devoir être re- 
parti partie en argent, partie en 
farines , & partie en beftiaux. 
Nous en fûmes redevables à lat- 
tention de Monfeigneur le Duc 
d'Orléans Régent du Royaume , 
qui fousla minorité du Roi vou- 
lut par cet ae de bonté & de 
générofité donner à notre jeune 
Roi ces premiers principes dé 
commifération &. d'humanité 
qui l'ont depuis fait regarder 
comme le Bien Aimé deja Fran- 
ce Ce même Prince ordonna en- 
core l’établiffement d’un Bureau 
de fanté à Parislipour connoître 
de l'état & des befoins d’une 
province, dont on apprenoit tous 
les jours les plus funeftes nous, 
velies. C’eft à la fagefle des dés 
libérations prifes dans ce Bureau, 
w’on dut l'exactitude & la célé= 
rité des fecours, l'envoi des Chi 
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rufgiens payés par la Cour à cinq 
cens livres par mois, & les or- 
dres qui arrivérent à Marfeille 
de brifer les chaînes d'autant dé 
Forçats qu'il feroit néceflaire 
d’en employer dans tousles lieux 
où la Pefte fe feroit répandue. 

Chargés de la répartition des 
dons du Roi, pour en aflfter les 
Communautés de notre Vigue- 
rie, que nous favionsréduite aux 
plus cruelles extrêmités, nous 
fümes également occupés de nos 
maux & des leurs. Er quoiqu’ac- 
cablés encore fous le poids d’un 
nombre infini de malades dans 
nos Hôpitaux , nous trouvions 
notre fituation beaucoup moins 
déplorable, que ne létoit celle de 
nos citoyens abfens qui éprou- 
voient après nous les premiéres 
horreurs de [a mortalité. Il fal- 
Joit cependantenlesafliftant pen- 
fer à fauver le peu qu'il nous en 
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reftoit dans la ville , & procéder 
envers les premiers avec autant. 
de réferve que d'humanité. Nous 
pouvions d'autant mieux leur 
donner nos foins & travailler avec 
fuccès à leur délivrance, que la 
nôtre nous fembloit plus prochai- 
ne: nous étions fortis de tant 
d’abimes , que de nouveaux dan- 
ers ne nous effrayoient plus. 
"Je dois faire obferver ici qu’à 
Toulon chacun fe rendoit fans y 
être contraint à l'Hôpital qui lui 
avoit été défigné. On crut peut- 
être ne pouvoir fe fouftraire à 
cette régle générale, parce que 
je fus des premiers à donner 
l'exemple de la foumiflion, en. 
envoyant à l'Hôpital de la Cha- 
rité deux de mes jeunes freres. 
Lieutenans dans le Régiment de. 
Ponthieu , qui pour leur malheur. 
étoient en femeftre à Toulon :ils 
tombérent malades chez Fe 
un 
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Punle 13 & l’autre le 15 Juin, 
& moururent l’un & l’autre le 
20 du mois. Ils ne Ppouvoient 
être mis que dans un Hôpital, 
quand même il auroit été libre 
de refter malade chez foi, parce 
que j étois alors dans un aban- 
don abfolu. J’étois forti de l’'H8. 
tel de Ville qui étoit devenu l’a- 
file des corbeaux. Seul dans ma 
miaifon, fans domeftique pourme 
{ervir, Je ne prenois d'autre nour- 
fiture que ‘celle que. vouloient 
bien me donner avec beaucoup 
de précaution mes proches VOI- 
fins, qui à l’envi fe faifoient un 
plaifit de me l’offrir. Cette fitua- 
tion futcaufe quemes malheureux 
freres fe féparérent du réfte de 
ma famille que j'avois refuoiée À 
la campagne, & vinrent fans mon 
aveu arrofer de larmes nos pre- 
miers embrafflemens , Quibientôt 
devoient être fuivis d’un éternel 
adieu, Bb 
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. Quelque jufte que fut ma dou- 
leur, je n'enfus pas accablé; & 
quoique je pufle rendre compté 
en même tems à M. Le Blanc, 
Miniftre de la guerre , de la mort 


de mes deux freres, je ne parlai 


quede celledelaïné,& je deman- 
dai pour le Cadet la Lieutenance 
en pied qu'il laifloit vacante. Je 
penfois qu’en annonçant Par le 
courrier fuivant la mort du {e- 
cond , j'obtiendrois la Lieute- 
nance pour un dernier frere qui 
me reftoit, & qui eft aujourd’hui. 
Lieutenant de Roi du Portlouis: 
j'obtins cette grace. Un Prince 
du Sang*, Colonel - Général de 
lPInfanterie, me fit Phonneur de 
m'écrire pour me l’annoncer. M. 
Le Maréchal Duc de Villars Gou- 
verneur de Provence, & M. le 
Bldnc voulurent bien me mar- 
quér aufhi que j'érois dans le cas 
-* Louis d'Otléans Duc de Chartres. 
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d’en mériter de perfonnelles qu'ils 
feroient charmés de me procurer. 
Ces promefles eurent leur effet : 
j'obtins des bontés du Roi Ja 
Croix de fon Ordre de Saine 
Michel | avec une penfon de 
mille livres. Mais .je me trouve 
encore fi flatté, & fi récompen- 
fé des lettres dont la Cour m’a- 
voit honoré, que je crois devoir 
leur faire trouver place à la fin de 
cet Ouvrage, tant pour en té- 
moigner ma recon noiffance , que 
Pour encourager es citoyens à en 
mériter de femblables par leurs 
fervices. Res APE | 


Bb à 
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CHAPITRE IXLN:- 
Une Ville en convalécence ne doit 
Les plus comminiquer avec Les ha- 
:'hitans'de fon serritoire, s'ils font. 
| anfeétés. Réflexions fur cette 
+ dure néceffité & fur l’indépen- 

danca dans laquelle nous avons 

oo vE les petites Communautés+ À 

 o A° Pefté paña ‘comme je 

Viens dele dire, de la ville 
dans lé territoire! Ona vi com- 

bien il nous avoit Été difficile d'é:. 

tablir un certain ordre dans une 

yille d’où le peuple ne pouvoit 

fortir, & qu'il faHoit contenir &C 
afifter de tant de maniéres dif- 
férentes ; mais il nous parut 
aifé de prefcrire des loix à des 
citoyens qui avoient tout leur 
néceffaire dans leurs domiciles 


$ 
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de campagne. On défenñdit done 
auxfamilles contaminées de ren- 
trerdans la ville ; de peurqu'elles 
n'infectaffent le ‘peu dé maifons 
faines qui teftoient, & ne per 
pétuaflent lamaladie. Nous leur 
donnions d’ailleurs tous les .fe- 
Cours: poflibles en remettant fur 
pied ces:  établiffemens que, la 
Pefte avoit fi fouvent détruits, 
& qui enfin eurent de la folidité;, 
parce que nous y mettions des 

fujets baie leur derniére qua- 
tantaine de convalefeence.  - : 
+ Avant de parler des mefures 
qui furent prifes pour établir une 
bonne police à la campagne, 
j'obferverai que fi dans les tems 
ordinaires : chaque: Commu- 
nauté vit dans l'indépendance 
des autres, cette liberté devient 
d'autant plus dangereufe dans 
un tems de Pefte, qu’une Com- 
munauté n'ayant point infpec- 
Bb üij 


294 RELATION 
tion fur Pautre, aucune ne penfe 
à fe précautionnercontre cellequi 
la prémiére eft infeétée, ou parce 
que les habitans ne veulent ni 
connoître ni éviter les rifques, 
ou parce que les Confuls qu'elles 
ont à leur: tête n’ont ni les 
moyens ni l'autorité de fe faire 
obéir. C’eft donc alors une nécef- 
fité que les Commandans des 
Places foient autorifés à veiller 
fur ces Communautés, qui or- 
dinairement ne leur font pas fu- 
bordonnées. Le Roi ne peut trop 
étendre à cet égard leur autorité, 
parce que celui qui commande 
en chef dans la Province étant 
fouvent fort éloigné , il eft im- 
poffible que fes ordres arrivent 
toujoursaflez tôt pour être ponc- 
tuellement exécutés; au lieu que 
chaque chef particulier ayant une 
autorité reconnue fur les Com- 
munautés qui compofent fon dé- 
#7 £4 | 
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partement, il eft en état de pré- 


yenir des malheurs qu’on ne peut 
empêcher que par des ordres don- 
nés avec promptitude & fer- 
mecté. VÉ | L 

Mais comme toutes les villes 
n’ont pas des Commandans, il 
devroit être ordonné qu’en tems 
de Pefte les Confuls des villes 
principales feroient en droit de 
donner des ordres aux Confuls 
des Communautés qui forment 
leur Viguerie, & de connoïtre 
de tout ce qui s'y feroit: Le Com- 
mandant de la Province féroit 
par ce moyen inftruit de tout ce 
qui fe pafferoit dans chaque Vi- 
guerie, & fes ordres feroient tou- 
jours mieux exécutés lorfqu'il 
les auroit adreflés aux Confuls 
des villes principales. En effet, 
quel embarras pour lui de rece: 
voir à chaque courrier autant de 
repréfentations qu’il ya de Com: 

Bb iüiij 
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munautés dans une Province ? 
Commeilne peut fufhire à tout, 


paitiquietiistenen cheat 

J'ai vû en 1721 la Viguerie 
de Toulon dans un défordre frgé- 
néral, étant abandonnée à elle- 
mème, que fi M. Dupont n’a- 
voit pas eu des lettres de fervice 
pour étendre fon Commande- 
ment au delà même des villages 


chaque Communauté fouffreen 


de nos environs , la maladie 


n’auroit ceflé que parce qu'il n’y 
auroit plus eu d’habitans; au lieu 
qu'avec de l’ordre, de la fubor- 
dination, de la févérité & des 
fecours , chaque Communauté 
fe trouvant reftrainte dans fon 
propre territoire , la premiére 
délivrée de la Pefte n'eut plus à 
craindre de rechute occafionnée 
par aucune communication. 
Puifque je ne dois rien omet- 
tre, je penfe qu’il feroit avanta- 
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geux qu'il y eûtun Commandant 
dans les villes qui n’en ont point, 
lorfqu'elles font affligées de la 
Pefte. Des Confuls ont quelque- 
fois de la peine à fe concilier en- 
tre eux ; des citoyens de divers 
états ne fe rendent pas toujours 
juftice, & l’on eft fouvent forcé 
d’adopter à la pluralité des fuf- 
frages , le fentiment qui répugne 
le plus à la faine raifon. Mais 
d’un autre côté le Commandant 
nommé par le Roi, doit ne fa- 
voir ordonner que ce qu'il eft 
poflible d'exécuter. C’eft par une 
autorité ménagée avec autant de 
douceur que de prudence, qu'il 
peut parvenir à l'exécution de fes 
ordres, & gagner la confiance des 
habitans : une conduite oppofée 
lafferoit & rebuteroit des ci- 
toyens qui ne font déja que trop 
accabiés du fardeau du Confu- 
Jat; & puifque nous avons và 
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w’ils font les victimes de la'ma- 
ladie & de leur zêle, du moins ne 
doivent-ils pas être découragés.. 


CHAPITRE XLVL 


uelle eff la Police qu’il convient 

= d'établir dans le territoire d’une 
Ville. Maifons qu’il eff uuile 

_ d'y définfeéter promptement. 


P U1sque plufeurs citoyens 


7 en évitant avec foin toute 
communication, vinrent à bout 
de fe préferver de la Pefte fans 
fortir d’une ville aufli infeétée 
que l’éroit Toulon , cela fut en- 
core plus facile à ceux qui S'é- 
toient retirés à la campagne, par- 
ce qu'ilspouvoientconcilier leurs 
précautions avec la liberté de 
fortir & de prendre Pair, ce qu'on 
ne pouvoit faire dans la villes 
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Le territoire eft diftingué par 
quartiers connus fous différens 
noms. On fait toujours dans une 
Communauté quels y font les 
poñlefleurs des biens : en confé- 
quence , & fur la connoiffance 
qu'on prit des Baftides qui n’a- 
voient pas été contaminées, on 
_ choifitun Commiflaire dans cha- 
que quartier, auquel on laifla la 
liberté de nommer tel nombre 
de Syndics qui lui paroïtroient 
néceflaires. Enfuite on engagea 
chaque Commiflaire à faire le 
dénombrement des Baftides de 
fon quartier, fuivant le mo- 
déle qui lui en fut envoyé, où 
lon devoit marquer fur autant de 
colonnes le nom de chaque chef 
de famille , l’âge & la profeflion 
des perfonnes ; le numero de l’Ifle 
où leur maifon dans la ville étoit 
fituée, quels én étoient les loca= 
Taircs, ue quel tems ils cm 
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étoient fortis, s'ils avoient laiflé 
leur maifon faine, s’il étoirmort 
quelqu'un dans leur domicile à 
la campagne, la date de chaque 
mort, celle des derniers mala- 
des pour régler la quarantaine: 
Enfin, ils devoient faire un état 
des maifons abandonnées , pour 
procéder fans délai à leur défin- 
fection , afin d’y loger des famil- 
les qu’on ne pouvoit trop tôt fé- 
parer. vers 
Ces divers éclairciflemens dez 
vant fervir infiniment lorfque la 
_wille feroit en état d’être dé- 
finfectée, & nous ayant été don- 
nés avec autant de célérité que 
d’exactitude, chaque Commif- 
faire à qui les Syndics rendoient 
compte de tout ce qui fe pañloit, 
en informoit par écrit les Com- 
miflaires généraux qui ftatuoient 
en conféquence. On nous apprit, 
par exemple, que plufieuts ma- 
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lades voulant faire leur tefta- 
ment, ne trouvoient point de 
Notaires à portée; nous primes 
fur nous de déclarer qu’un tef- 
tament fait par écrit devant un 
Commiflaire aflifté de cinq té- 
moins feroit valide, & ces tef- 
tamens ont été reconnus depuis 
dans tous les Tribunaux à caufe 
du cas d’une urgente nécefité, 
quoiqu'ils, ne fuflent -pas fignés 
parles Teftateursdont l'approche. 
étoit dangereufe. : 35: 
… Parmi les maifons inhabitées 
du territoire , on en choifit une 
dans chaque quartier pour loger 
un Aumônier, un Chirurgien, 
&un pourvoyeur. Celui-c1 tiroit, 
de l'Hôpital le plus voifin, le 
pain, le vin & la viande qu'il 
falloit pour fon quartier : les 
Confeleuré n’alloient chez les 
malades qu'à «la requifition des 
Commiflaires. Les Chirurgiens 
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continuoient de traiter ceux qui 
<toient en voie de guérifon. Les 
corbeaux ouvroient des fofles 
dans le lieu défigné, & tranf- 
portoient les nouveaux malades 
dans Hôpital du Camp Gerin. 
Les Commiflaires enresiftroient 
leur nom qu'on infcrivoit pareil- 
lement à l'Hôpital en les rece- 
vant; ce bon ordre qui avoit été 
déja pratiqué dans la ville nous 
mit depuis en état d’avoir le dé- 
nombrement des morts. Lorf- 
qu'on faifoit fortir un malade de 
fon habitation , on obligeoit fa 
famille de loger en dehors fous 
des tentes , & de définfecter tout 
ce qui avoit été à fon ufage en 
préfence du Syndic. La belle 
faifon permettoit cette pratique 
d'autantplusutile, qu’on pouvoit 
rentrer fans danger dans fa mai- 
fon après qu’on ‘l'avoir  aërée & 


parfumée. } 
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Comme il n’étoit pas poflible 
d’avoir aflez de pourvoyeurs pour 
porter partout la fubfiftance, il 
fut permis à une perfonne de 
chaque famille contaminée d’a- 
cheter au marché établi dans fon 
quartier ce qu'il falloit pour fon 
ufage ; mais ce fut aux condi- 
tions que perfonne ne s’y préfen- 
teroit qu'avec un billet du Com- 
miflaire & une marque diftinéti- 
ve de fon état. Les différens mar- 
chés ne purent s'établir que fuc- 
ceflivement. Comme les chaleurs 
de l'été ne permettoient pas de les 
éloigner beaucoup, on eut foin 
de définfecter des maifons pour 
y dépofer ce qu’on avoit à ven- 
dre, en obfervant toujours de 
n'établir dans les différens pof- 
tes que des fujets guéris de Îa 

Peter rt DE 
La défenfe d’aller fous quei- 
que prétexte que ce fût dans au- 
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cun des villages infectés, fut no- 
tifiée dans tous les quartiers du 
territoire. Les Commiflaires s'ap- 
pliquérent furtout à empêcher 
les vols & le recélémens. Pour 
cet effet , on défendit tout tranf- 
port de meubles & de hardes 
d’une Baftide dansune autre. On 
permit cependant à des familles 
trop nombreufes de changer de 
logement lorfqu'il s’en trouvoit 
à portée de définfeétés. L'ES 
… Le tranfport des grains fut 
également défendu; il étoit jufte 
d’aflurer les fruits de la récolte 
prochaine à ceux qui avoient 
leurs biens affermés, & pour y 
parvenir, il ne fut libre à aucun 
fermier de vendre ni à perfonne 
d'acheter à moins que le Com- 
miflaire ne fût afluré du confen- 
tement du propriétaire. 
On voit par ce détail. que fi 
tout ne périt pas dans la Vigue- 
rie 


Li] 
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re de Toulon, ce fut parce que 
cette ville après la plus affreufe 
mortalité;quoiqu'encorcaffligée, 
fut en état d'aider des Commu- 
nautés qui l’avoient : fecourue. 
D'où il fuit qu'une ville faine 
aideroit bien plus efficacement 
une qui ne le feroit pas, fi l’on 
prenoit des mefures plus conve- 
nables. Nous apprîimes bien tard 
quelles étoient ces mefures » Mais 
Enfin nous les connoiflons & 

8 defcendans pourront en pro- 
ter. L +: QU GENE 
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CHAPITRE XLVIT. 

De la Police des Hôpitaux. Juf- 

+ qu’oil elle doit s'étendre dans un 
Éemns de P efle. V als à Y recher= 


«cher. . Diverfes obfervations. 


ve PU 
FH tk 


TrOur le monde fait quel 
LE cft l’ordre & la policequ'ik 
convient d'établir dans un H6- 
pital. Ceux de Toulon pendant 
la violence de la Pefte furent 
‘comme partout dans un grand 
défordre. Et qu’on ne fe perfua- 
de pas lésérement qu'on eût pu 
mieux faire. Pouvoit-on s'atten- 
dre à voir régner de l’ordre dans 
des maifons de douleur & de dé- 
folation, dont les corbeaux de- 
venoient feuls les maîtres? Dieu 
feul à vû tout ce qui s’y eft pafté. 
Si peu de malades furvécurent ; 
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qu'on ne put apprendre d’eux les 
excès qui s’éroient commis. Ces 
tems d'horreurs ceflérent enfin à 
mefure que la mortalité diminua; 
nous fümes plus en état de faire 
furveiller tout le monde, d’em- 
ployer des fujets utiles, & de ré- 
gler les Hôpitaux, ce qu’on fit 
avec fuccès jufqu’à la ceffation 
de la Pefte. Htits 

On choifit pour chaque Hôpi- 
tal un Directeur, deux Aumoô- 
mers, un Œconome & plufieurs 
Chirurgiensà latètedefquelsécoit 
un Chirurgien Major. À mefure 
que les malades parvenoient à 
leur guérifon , on en foulageoit 
les Hôpitaux : des Chirurgiens 
alloient avec eux commencer 
dans le Lazaret une derniére qua- 
rantaine. Le Chirurgien Major 
donnoit une attention particu- 
hére à ménager la pudeur du 
fexe qui ne pouvoit que fouffiir 

| Ccij 
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de la maniére dont cette forte 
de maladie doit être néceflaire- 
ment traitée. Un feul fut chargé 
d'opérer les femmes & les filles 
en préfence des Infirmiéres feu-. 
lement. | | 
Je dirai à ce fujet qu'un nom- 
mé Nicolas, jeune matelot con- 
danné aux Galeres pour crime 
de défertion, qui fervoit de cor- 
beau à Toulon, ayant vû trai- 
ter beaucoup de malades fans 
contracter la Pefte, crut er fa- 
voir affez pour fuppléer aux Chi- 
rurgiens dont la ville manquoit: 
il eut un champ libre pour effayer 
festalens. Il traitaplufieurs mala- 
desavec rant de fuccès, que bien- 
tôt on le demanda partout, & 
qu'il devint le Chirurgien ambu- 
Jant de tout le territoire. | 
Une jeune femme d’une très- 
honnête famille s’'étoit logée feu- 
lc dans une petite maifon près 
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de la ville dont lune des fenê- 
tres donnoit fur le grand chemin, 
m'ayant vû pañler, elle me pria 
de permettre qu'un maître Chi- 
rurgien vint la voir. Vous ne me 
paroïflez pas malade, lui dis-je; 
je l'ai été beaucoup, me répon- 
dit-elle, & je dois la vie à Nico 
las; mais je vous l'avoue, je vou- 
drois aujourd’hui un Chirurgien 
moins jeune. Je lui envoyai fur 
le champ lun des Chirurgiens 
majors , Qui Convint qu’il n’avoit 
pas vü de bubon mieux ouvert, 
ni de playe mieux traitée, & que 
cette femme étoir en état de fe 
paflerdefecoursétran moyen- 
nant de légers remédes dont ik 
Jui prefcriroit l’ufage. rt 
_ J'ai crû pouvoir rapporter cet 
exemple, autant parce qu’il peut 
éclairer des perfonnes fages & 
vertucufes , chargées en tems de 


Pefte de la direction des Hôpi- 


LU 
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taux, & qui ne favent pas tour 
jours quels font tous les objets 
fur lefquels elles ont à veiller ; 
que pour démontrer que [e Chi- 
rurgien le moins habile peut le 
devenir pour le traitement de la 
Pefte, puifqu’un Forçat de Ga- 
lere âgé à peine de vingt ans EX- 
cella dans l’art de traiter cette 
- maladie. | 

On aflure aux malades dans 
les Hôpitaux ordinaires le peu 
d'argent qu'ilsont fur eux, en les 
engageant à le dépofer pour. leur 
être rendu ou pour en difpofer 
À Jeur volonté. Pendant la Pefte 
nous ne pümes pas prendre ce 
même foin des divers dépôts, par- 
ce qu'ils changeoïent tous les 
jours demain, ou par la mort des. 
dépofiraires, ou par des vols dont … 
il écoit bien difficile de connoï- 
tre les vrais auteurs. Le tems de 
la Pefte eft un tems de ténébres 
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qui couvrent une infinité de cri- 
mes. Ceux qui avoient eù le bon: 
beur d'échapper de leurs mala- 
dies, nous inftruifirent de tant 
de prévarications, que nous crû- 
mes devoir tenter d’en faire la re- 
cherchéa-nohuis r 

H fut donc proclamé & ordon- 
né à tous ceux qui avoient fervi 
des malades tant dans leurs mai: 
{ons que dans les Hôpitaux, de 
remettre à l’un des Directeurs 
dans les vingt-quatre heures fous 
peine de la vie, tout ce qui leur 
avoit été remis en dépôts, ou 
donné par des morts ou malades; 
on promit de récompenfer les 
dénonciateurs & ceux même qui : 
repréfenteroient de bonne foi Les 
efféts qu’ils avoient entre leurs 
mains. Ceux que cette Ordon- 
nanceeffrayoit, & qui pouvoient 
être décelés par des témoignages 
vivans, n’héfitérent pas à remet- 
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tre plufieurs dépôts, qu'ils affu- 
roient tous leur avoir été donnés 
de plein gré. D’autres les firent 
parvenir aux Directeurs par la 
voie des Confeffleurs & fous le 
fceau du fecret. Ces reftirutions 
n’égaloient pas fans doutela mul 
titude des vols qu'on ne pouvoit 
conftater faute de plaignans, de 
délateurs & de témoins ; mais les 
menaces qu'on ne peut jamais 
faire trop févéres, opérérent au 
_moins pour le bien & l'avantage 
de quelques familles, le recou- 
vrementdes effetsqu'ellesavoient 
en vain réclamé. La diminution. 
de nos maux nous ayant permis \ 
de veiller de plus près à la fureté 
des malades & de leurs effets, | 
chaque Directeur fut chargé d’en: 
prendre foin & d’infcriretout fur 
un journal. 11 femble qu'il ne 
feroit pas abfolument impoffible 
d'empêcher, même en remside 
| Pefte, 
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Pefte, ces fortes de vols. Il fau- 
droit que les Syndics qui doivent 
être informés que toutes les per - 
{onnes d’une maifon font mortes, 
& qu'il y refte un dernier mala- 
de, fifent appellerun Confefleur 


où un Chirurgien attaché au:fer- 
vice des. Hôpitaux, auquel on 
remettroit le dépôt volontaire du 
malade ; car ceux qui foignent 
ce dernier malade ne font pas 
Contraints pour le voler;: d'en: 
foncer les: portes & les armoires "| 
parce qu'ils trouvent fous: fon 

chéver les clefs de tout ce: qu'il 

pofléde. Nos Syndics n'avoient 
tout au pluslors de la définfec- 
tion: que: les: clefs, des maifons 

abandonnées: ! C’étoit n'avoir 
rien :en effet, ils trouvéreht bear! 
Coup d’appartemens vuides, lorf 
qu'il fut queftion de. les: Ouvrir 
pour les définfeéter. Cette tradi- 


tion que je regarde comme IN= 
| D d 


314 RELATION 

ftructive , peut éclairer ceux qui 
nous fuccéderont; je ne le fuis 
point encore aflez moi-même , 
pour propofer des moyens qui 
puiflent véritablement garantir 
du pillage les mourans où Jes 
morts. Ce n’en feroit pas même 
un qui fût fans inconvénient , de 
remettre les dépôts volontaires 
des malades, à gens qui pouvant 
le devenir tous les jours, ne leur 
furvivroient peut-être pas long 
tems: Mais enfin s1l peut y en 
avoir un\, je propoferois celui de 
remettre les dépôts dans les Mo- 
naftéres de filles, qui font lesfeuls 
afyles qui me paroiflent à l'abri 
deda Pefte, & je me fondefur. 
ce quedans les villes d'Aix, de 
Marfeille & de Toulon , il eftn 
bien peu de Monaftéres où elle 
ait pénétré, re) | Le 
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CHAPITRE XLVIIL : 
Manière de définfeëter une ville, 


Ordre qu’il convient d ‘obferver. 
Riques qu'on court en vou- 
Lant Je fervir trop tôt des effers 
dans lefquels on ne foupconne 


plus aucun danger, 


Our définfecter avec fuc- 

cèsune ville que la Pefte à ra- 
vagée aufli cruellement que le fut 
Toulon, il faut divifer en trois 
claffes les maifons contaminées. 
Je mets dans la premiére celles 
qui paroïflent moins foupcon- 
nées , quoiqu’on en ait fait Ortit 
des malades; mais qu'on n’a pas 
ceffé d’habiter, & dans lefquelles 
On a trouvé des hardes dont on 
n'a pas difcontinué de fe f. Ctvir, & 
qui peut-être ont été définfedtées. 

D dij 
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Je comprends dans les maifons 
de la feconde claffe, celles où 
des atteintes de Pefte ont déter- 
miné ceux qui les occupoient à 
les abandonner pour fe réfu 1er 
dans le territoire. Celles-ci on 
les fecondes à définfecter. 

- Enfin la troifiéme claffe eft 
éompofée des maifons dans jef- 
quelles la Pefte a fait périr tout 
le monde. Je les mets dans la 
derniére clafle, parce que je fup- 
pofe que les clefs en ont été dé- 
pofées, que ces maifons ont été 
marquées. comme abandonnées, 
& qu'elles ne feront ouvertes 
qu'avec les plus grandes précau-. 
tions. 4 

Cet important. ouvrage d’où, 

dépend un avenir, heureux , &c, 
longtems defiré, ne doit point ètre. 
entrepris à Ja hâte, nien même: 
tems : je crois qu’en le dirigeant 
par parties, l'exécution en fera 
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moins pénible , mieux fuivie, & 
plus füre. En effet pourquoi vou- 
droit-on y procéder avec célérité 
au rifque de Îe faire imparfaite- 
‘ment? Seroït-ce pour commer- 
cer plutôt avec les Provinces voi- 
fines ? Nous les verrons attenti- 
ves avec raifon à nous regarder 
longtems comme fufpects. 

Première clafle. 


Quelque lefive qu'ayent fait 
les propriétaires & locataires des 
-maifons de la premiére claffe , il 
ne feroit pas fage de ne la pas 
rénouveller. Il faut nommer des 
Infpeteurschoifis, qui travaillerit 
à finir dans un même jour la dé- 
finfe@ion de quelques Tfles; & 
l'on doit prévenir ceux qui les 
habitent du jour qu’on deftine 
à cette opération ; faire porter 
fur les lieux de grandes chaudié- 
res, des cuves & les matiéres pour 
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Je chauffage, & choifir parmi le 


nombre des Corbeaux dont on ne 
peut fe pafler pour cet ouvrage, 
ceux qui ont guéri de la Pefte & 
dont on ele plaint le moins. 
On échaude tout ce qui peut ré- 
fifter à l’eau bouillante ; on vuide 
Jespaillafes, la paille fournit au 
feu, on en brûle la toile ou les 
envelopes fi elles font en mau- 
vais état ; & dansletemsquecette 


purgation fe fait, on procéde à | 


celle de la maiïfon. On ‘pañfe 
d’une chambre à l’autre, on ou- 
_vre & l’on vuide toutes les armoi- 
res,on étale les nipes qui n’ont pü 


être échaudées, on ferme toutes » 


Îles fenêtres & l’on brûle dans cha- 
que chambre de la cave au grenier 


des parfums. J’obferve que les 


parfums font fi couteux , qu’on 
effaya de fe fervir de la poudre à 
canon, & qu’on a trouvé que fa 
fumée produifoit le même efler 


DE LA PESTE, &C. 319 
que le parfum le plus compofé. 
C'eft donc: à la poudre que je 
m'en tiendrois ; un, Parfumeur 
commis à la définfection doit 
affez en connoître l'effet, pour ne 
Femployer qu'avec difcrétion en 
faifant des traînées légéres: Dans 
les maifons de ‘cette clafle ; un 
feul parfum fuffit, parce que le 
remuement des hardes qui s’y cft 
fait & dont ons’eft fervi , n’a pas 
peu contribué à les rendre faines 
& hors de foupçon: 


| Seconde claffe. 


Rien ne doit retarder {a défin- 
fection, quand elle eft une fois 
commencée. C'eft dans le tems 
qu’on procéde aux maifons de la 
premiére clafle, qu'on s'arrange 
pour celles de la feconde. L'opé- 
ration eft plus pénible à caufe de 
l’abfence des Propriétaires, &c 
parce qu'il fau vérifier quel eft 
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létaradu clde leur famille, pour 
favoir fi l’on peut fans danger en 
commettre quelqu’unqui vienne 
ouvrir la maifon & les apparte- 
mens. Je fuppofe qu’on aura fair 
le dénombrement en régle : les 
Commiflaires du territoire peu- 
vent aifément le ratifier, puif- 
qu'on fat précifément dans une 
ville les noms des propriétaires 
& locataires qui occupoient telle 
& telle maifon. 

Dès qu’on a pris {a réfolutionaw 
fujet des Eau de cette fecon- 
de claffe , on préviendra le Com- 
miffaire du jour qu’elle commen- 
cera & qu’on fe férapropofé, par 
exemple, de définfeiter dix Ifles 
en un jour depuis N°: x jufqu'à 
N° ro. Le Commiflaire vérifiera: 
{ur {on état quels font les Pro- 
priétaires & locataires dont les 
maifons font comprifes dans les 


dix Ifles. Il expédicra un billet de 
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permiflion pour une feuleperfon- 
ne de chaque famille ; afin qu'au 
jour indiqué elle vienne ouvrir 
les appartemens, en obfervant ce- 
pendant que cette permiflion ne 
doit être accordée qu’à des famil- 
les hors de foupçon depuis qua- 
rante jours. Ceux qui feront ad - 
mis à entrer dans la ville , s’yren- 
dront de grand matin avec une 
marque diftinétive qui les émpè- 
che de {e préfenter ailleurs, & en 
fortiront le même jour ; parce 
qu'étant poflible qu'en remuant 
tout dans une maïfon fufpecte, 
il en réfulte quelque chofe de 
fâcheux, c’eft dans les habita- 
tions hors la ville, qu’on regarde 
encore comme foupçonnées, qu'il 
faut en attendre & en voir lévé- 
nement. | 

Mais, dira-t-on , les perfonnes 
qu’on obligera de fortir de là 
ville dès le même jour, ne pour- 
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ront faire fécher leurs effets qu’osr 
aura fait pafler par l’eau bouil- 
lante. Je répondsen premier lieu, 
qu'il feroit dangereux de les ÿ 
Jaifler coucher, tant parce que 
leur entrée dansune maifon foup- 
connée les rend dès-lors fufpec- 
tes, que parce que la nuit n'é- 
claire pas aflez fur des démar- 
ches & des entrevûes capables 
de replongèr dans une rechute 
dont on travaille férieufement à 
fegarantir. | 

En fecond lieu, les familles 
en quittant leur domicile de ville, 
ont porté à la campagne Ja meil- 
leure partie des effetsles plus fuf. 
ceptibles de contagion tels que 
font tous ceux dont on fait jout- 
nellement ufage. En effet la plü- 
part des maifons étoient vuides, 
tant par lenlévement fait par les. 
Corbeaux de tout ce qui avoit 
fervi aux premiers malades, 
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que par celui de la famille elle- 
même en abandonnant la mai- 
fon. | : 

En troifiéme lieu, lPufage 
n'ayant jamais permis de faire 
fécher dans une ville le linge 
d'une leflive, pourquoi ne pas 
faire alors ce qu’on à fait de tous 
lestems? D'ailleurs on ne finiroit 
pas, fiau jour indiqué ceux dont 
on doit définfe@ter les maifonsne 
comparoifloient pas. Il faut leur 
annoncer que foic qu'ils fe pré- 
fentent ou non,il fera paflé outre 
à la définfeétion. On effeua 
cette menace à Toulon, & les 
clefsarrivérent fansretardement. 


Troifiéme claffe. 


On peut mettre au nombre des 
maïfons de la troifiéme clafle, 
prefque toutes celles que de pau- 
vres gensont habitées.Ce font les 


a F . . 
plus faciles à vuider & par con- 
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féquent à définfecter. Rien n’elt 
plus fale & plus dangereux que 
les haillons qu'on y trouve, & 
qui ne peuvent être pufifiés que 
par le feu. Avant d’y toucher, il 
faut que des parfums brülés à 
différens jours d’un étage à l’au- 
tre, fans entrer encore dans au- 
cun appartement, & renouvellés 
enfuite dans les chambres de cha- 
que étage, ayent pénétré & laïflé 
aflez d’impreflion pour qu'on 
puifle approcher des effets avec 
moins de danger. Puis les Cor- 
beaux lés enléveront fous les : 
yeux du parfumeur, qui à mefure 
qu'on brülera ces faletés dans la 
rue, parfumeront tout une der- 
niére fois. L’Infpecteur chargé 
de fuivre la définfection , ne peut 
furveiller avec trop de foin les … 
Corbéaux qui feront à fes ordres, 
& pour avoir moins à les foup- 
çonner d'aucun vol , il faut leur 
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donner descafaques & de larges. 
culottes fans poche. 

En parcourant les maifons de. 
cette troifiéme clafle, les dehors 
& l'apparence défignent celles. 
qui ne font pasfans effets, & l’on. 
peut encore mieux en juger par 
l'état & la profeflion de ceux qui 
lesonthabitées. Dès que le bruit. 
s'eft répandu qu’on va procéder. 
à leur définfe@tion, les héritiers 
légitimes, ou ceux qui fe don- 
nent pour tels, ne manquent pas 
de demander d’être appellés à 
l'ouverture d'une maïfon dont 
ils difent queles effets leur appar-. 
tiennent par droit de fucceffion. 
IL eft jufte de les en rendre les. 
témoins, pourvû quece foit fans. 

les expofer; maisil convient auf 
de vérifier à quel titre ils fe por-. 
tent pour héritiers; car aflez fou. 
vent.ce font les vrais héritiers qui. 
nc comparoiflent pas. Il faut donc 


e 
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dès que la ceflation de la mala: 
die le permet établir un Bureau 
pour connoître de cette matiére, 
& recevoir les divers éclaircifle- 
mens de ceux qui forment des 
prétentions. J'ai vü tant d'incon- 
_ véniens réfulrer de ce défaut de 
 connoifflance, tant de procès in 
tentés pour ce qu'on avoit déja 
livré de trop bonne foi, que je 
penfe qu’on ne doit pas perdre de 
vûe ces obfervations dont nos 
malheurs m'ont fait connoître 
l'importance. 

La définfetion de ces maifons 
ne différe en rien de la précé- 
dente, excepté que fileshéritiers 
connus font dans le territoire & 
affez fains pour fe préfenter eux-. 
mêmes, ils doivent veiller à ce 
qui leurappartient. S'ils font en- 
cote dans un état contaminé, 
ils doivent commettre quelqu'un 
dans la ville pour agir en leur 
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nom, parce que la définfection 
des Ifles d’un quartier, feroit per- 
dre trop de tems fi elle étoit {ou 
vent interrompue. 

J'exhorte ceux quiauroient quel- 
que chofe à recueillir dans de pa- 
reilles maïfons , à veiller fur tout 
ce qui s’y fait avec encore plus 
d'attention que ceux qu’on aura 
chargés de ce détail. Ils agiront 
prudemment , après que tout ce 
qui aura paflé par l’eau bouillante 
ne fera plus fufceptible d’aucun 
rifque, & que la maifon & les 
appartemens auront reçu le der- 
nicr parfum, de prendre avec des 
pincettes les nipes étalées dans 
les chambres, de les changer de 
place, de mettre deflus ce qui 
étroit deffous& de renouveller les 
parfums , de façon qu'ils puifflent 
fe communiquer partout. L’im- 
patience de jouir peut faire per- 
dre en'un .moment Je fruit de- 
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l'attention conftante avec |a- 
quelle on étoit parvenu à fecon- 
{erver. L'exemple que je vais rap- 
porter cft frappant , & trop ca- 
ractérifé pour l’omettre. 
Le fieur Bonnegrace Gentil- 
homme fexagénaire, qui s'étoit 
garanti de la Pefte dans le terri- 
toire, fut un de ceux aufquels il 
fut permis d’entrer dans la ville. 
Il y vint le fept Septembre pour: 
être préfent à la définfection de 
quelques meubles, dont il. avoit 
hérité. Rien ne lui paroiflant 
avoir été négligé, rien ne lui:pa- 
tut dangereux à prendre ; 1l re-: 
tourna le foir à fa campagne où 
il arriva malade, avec quelques: 
effets qui pouvoient faire plaifir, 
à fa famille; mais cette familles 
juftement allarmée n'ouvrit pas: 
même le paquet. La nuit du fept: 
au huit, plufeurs indications de: 
Pefte parurent fur Lux, il L 
e 
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le même jour & plus fubitement 
qu'aucun autre malade , il n'eut 
ni le tems de fe confefer; ni de 
récourir à aucun réméde , ni 
même d’infeêter fa famille, Sa 
moït n'eut point d'autre fuite: 
on ne perd guéres le fouvenir 
d’une prémiére & derniére épo- 
que de Pefte, & l’on faura peut- 
étre toujours qu'un Cancelin eut 
le premier la Pefteà Toulon en 
1721, & le fieur Bonnegrace le 
dernier. | | 

_ Cependant la ville fe flattoit 
alors de n'avoir eû aucune at 
teinte de Pefte depuis vingt-cinq 
jours ; mais fi le fieur Bonnegrace 
toit mort à Toulon, onn’auroit 
pô datter cet heureux état que 
du huit Septembre. Cet accident 
prouve qu'on avoit eû raifon de 
ne permettre d'entrer dans la ville 
que pour en {ortir le même jour. 
Il ne prouve pas cependant que la 
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ville étoit plus faine que fe terri- 
toire ; une apparence de fanté 
trop récente fera toujours très- 
douceufe. Nous devons regarder 
longtems toute communication. 
comme dangereufe. Nous avons 
vû la France & l’Europe entiére 
prendre de juftes mefures pour’ 
éloigner cette communication. 
& quel tems n’a-t-il pas fallu pour 
cefler dé fufpecter la Provence ? 
Nous ne pouvons-&c. ne devons - 
acquérir Ja communication-libre 
qu'après de longues épreuves, &c 
pendantcesépreuves nousdevons* 
nous regarder comme des conva- 
lefcens, qui fortis. d’une longue 
& cruelle maladie. ne peuvent: 
trop craindre d’y retomber. 
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CHAPITRE XLIX:. 
La P efle dans fon déclin n’eft plus 

* ft mortelle, D'où vient qu'elle 


renait futôt dans les Echelles 


du Levant. 


 APefte aprèsun certaintems 
n'a plus à beaucoup près 

ce venin plus fort que l’art & les 
remédes.. Eneflet je ne crois 
pas que perfonne à Toulon. fe 
foit infecté dans:les épreuves de 
la définfeétion , quoique nous y 
euffions employé des Forçats fains 
dont on avoit recruté nosbri ga 
des. Ce mal femble être alors 
dans l’inaction. Tous les Aéaux 
ont leur: terme, & la Péfte a le 
fien;: nous voyons même que 
dans la: plûpart des Echelles du 
Levant , où l’on ne prendaucune 
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des précautions que nous prenons 
en France, la Pefte y cefle com- 
me ailleurs fansqu'on s’avife ja- 
mais de rien définfecter. Elle y 
renait bientôt ,il eft vrai, parce 
qu’on ne s'attache ni à s'en dé- 
livrer, ni àen connoître la caufc. 
La femence s’y conferve : mais 
elle n’a plus ni force, ni venin 
jufqu'à ce qu'avec le tems elle 
fermente de nouveau : il lui faut 
des faifons pour éclore , & cha- 
cun a cette. femence chez foi, 
qui parvenue au degré de chaleur 
& de fermentation qui ne nous 
eft pas connu , fe manifefte fou- 
vent lorfqu'on ne s’y attend pas. 
C’eft une opinion qui peut metre 
pas adoptée ) mais c’eft celle que 
jen ai conçü. 

La définfeétion que nous pra- 
tiquons dans les Lazarets confif- 
te principalement à mettre à 
l'air toutes les marchandifes ve- 
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nues du Levant; l'air feul les dé- 
finfecte mieux que les parfums. 
Ce reméde étant facile & certain, 
n'eftil pas étonnant qu'il faille 
ufer de contrainte & de mena- 
ces, pour déterminer les habitans 
d’une ville ravagée par la Pefte à 
veiller aflez fur la définfe@ion 
de leurs effets pour ne pas crain- 
dre une rechute ? 

La définfection faite À Toulon 
n'ayant eü aucune fuite fÂcheu- 
fe, elle fut ordonnée dans tout 
le territoire, & s’y fit avec plus 
d'ordre encore & plusde facilité. 
L'exactirude avec laquelle on en 
avoit retiré les derniers malades, 
qui n’avoient dans les maifons à 
la campagne que très- peu de 
place pour fe loger, avoit fauvé 
bien des familles; peut-être auffi 
le danger de la communication 
fut-il moindre, parce que la Pefte 
dans fa décadence n’avoit plus 
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Jamême malignité : quoi qu’il er 
foit, nous fûmes-en état au COM 
mencement du mois de Septem- 
bre d'ouvrir les portes de Ja ville 
à ceux de nos citoyens refugiés 
à la campagne qui rapportoient 
une atteftation de leur Commil- 
faire, qu'il n’y avoit eû ni:motts 
ni malades dans leur domicile de- 
puis quarante Jours , & qui prou- 
voient d’ailleurs que leurs mai 
[ons dans la ville avoient été dé- 
finfeées. On comprend avec 
peine lempreflement avec lequel 
beaucoup de famiiles faines.: de- 
mandérent à rentrer dans une 
ville déferte & méconnoiffable. 
pour quitter unañfile für &'tran- 
quille, où: Fon étroit en état de: 
fe procurer alors toutesles comr 
modités de la vie. Si cét-empref- 
fement ne: nuifit à-perfonne , il. 
n’en fut pas plus-louable. | 
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CHTAPIMRIE TE 


Dénombrement des habitans quE. 

périrent dans la Jeule ville de 

… Zoulon.. Evaluation de la tota- 

- Uié des pertes que fit le refle de 
la Province. ; sare 


ville de Toulon n’eft que 
D, crop inftruite du nombre 
des habitans qu’elle à perdu. Les 
C€ommiflaires tant à la ville que 
. dans Îe cerrituire s'étant fait un 
devoir de tenir desérars des ma- 
Jades & desmorts, & les Œco- 
nomes dans les Hôpitaux ayant 
rempli le même objet, on crut 
ouvoir parvenir aifément.en raf. 
Émblans tous ces journaux ,. & 
en faifant ie dépouillement, À con- 
noître nos pertes; mais ces jout- 
naux n'étoient pas aflez exacts. 
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Nous ne pûmes mieux faire pour 
“parvenir au but, que de prendre 
our bafe de nos recherches le 
dénombrement fait avant la Pef- 
re. C’eft encore une tradition à 
laiffer à la poftérité, d'autant plus 
utile qu’elle fait frémir, & qu’el- 
le eft feule capable de convain- 
cre que dansun pareil cas on ne 
peut trop veiller à fa conferva- 
tion. Chaque ville plus ou moins 
peuplée verra la défolation à la- 
quelle elle doit s'attendre fi nos 
malheurs ne lui fervent pas d’inf- 
truion. 1 
:Nos prédécefleu rs ne nous ont 
pas appris fi les précédentes Pef- 
tes ont été aufli meurtriéres que 
celle-ci. Mais leur filence en 
dit aflez ; le trouble & la confu- 
fion ne leur permirent pas fans 
doute, non plus qu'à nous, de 
dépofer dans nos archives des 
événemens triftes & trop multi- 


pliés. 
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tipliés. Je me perfuade qu'ils ne: 
furent pas: plus épargnés que 
nous, & que.ce feroit fe flatter 
mal à propos fi l’on croyoit que 
la Pefte n'aura plus les mêmes 
fuites. Nous fommes fi portés à 
nousraflurer contre les malheu rs, 

ue nous perdons aifément le 
Ébvanir de ceux même que nous 
avons éprouvés. Nous étions À 
peincdélivrés dela Pefte quenous 
nous -confolions de nos pertes, 
& que nous en parlions avec le 
même fang froid qu'on auroit 
fait de la perte d’une récolte, où. 
des dégats caufés dans nos cam- 
_pagnes par quelque orage pafla- 
ger. Cette infenfibilité n’eit pas 
concévable : la raifon devroit ce- 
pendant nous dicter de prendre 
contre un mal aufli terrible qu’eft 
JaPefte, des précautions aufli juf- 
tes que celles que nous prenons 
avec tant de foin pour éviter le 

£ 
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dépériffement de nos biens. 
_Paffons au dénombrement fa- 
tal que j'ai promis. Dans le mois 
d'Août 1720, Toulon avoit vingt- 


fix milledeuxcensfoixante &feize | 
habitans fans y comprendre les. 


troupes cazernées de la Marine: 
& de la Garnifon. Voici le ta-. 
bleau de la mortalité copié fur 
nos différens journaux. 


Etat des morts dans la Wille ,dans 
les Hôpitaux & dans le terri- 
toire de Toulon. 


Morts dans la ville . . . .. « . 6476. 
Morts à l'Hôpital du St. Efprit . 1434 


Morts à celui du CampGerin.. 1822, 
Morts à celui de St. Roch... 61£: 


Morts à celui dela Charité. . . 712 


] 


A celui de St. Mandrier. . . « 371. 
À celui des Mendians . . . . 110! 
Dans le Territoire. . . .... 1748 


ana td 


ToraAL desmorts 13283: 
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Par un nouveau dénombre 
ment qui fut jugé néceflaire après 
Ja cube de la maladie, nous 
reconnumes que nous avions per- 
du beaucoup plus de monde. I] 
fut facile d’en faire une jufte {up> 
Putation par la difparité entre le 
dénombrement fait avant la Pef: 
te, & ce dernier qui ne porta 
qu'à 10493 le nombre de nos 
citoyens vivans, D'où il s’enfui- 
voit que nous en avions perdu 
plus de feize mille : je dis plus, 
Car beaucoup d'étrangers périrent 
à Toulon , qui n'avoient pas été: 
compris dans le premier dénom- 
brement. A cette cruelle vérif- 
cation nous voulümes joindre en- 
core celledu nombre de ceux qui 
n'avoient point été attaqués de 
la Pefte, & de ceux qui en avoient 
guéri. Le nombre des premiers 
ne monta guéres au dela de fix 
mille, & parun même calcul sil 
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fut aifé de juger que fur vingt 
mille malades & plus, 1l ny en 
eut qu'environ quatre mille qui 
ne fuccombérent pas. 

Que chacun réHéchiffe fur un 
auf cruel événement, & qu'il 
en conclue que fi l'on eût mieux 
connu quel eft le fléau de la 
Pelte & quelle eft laffreufe mor- 
talité qui la fuit, elle auroit fait 
affurément beaucoup moins de 
ravage , parce qu'on Ê feroit fans 
doute mieux précautionné.N'ou- 
blions jamaisqu'on court fouvent 
à fa perte lotfriine fuite occa- 
fionnée par la frayeur fait aban- 
donner un domicile , qui quoi-s 
qu'environné de Pefte lui par. 
impénétrable , fi l'on vouloit fai-: 
re fon unique étude de s’en ga- 
rantir. Ne prenons confeil que 
de la faine raifon : mais LUE 
vons-la, même au milieu detant 
dhorreurs; elle n’eft jamais plus 
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néceffaire. Il eft prudent de crain- 
dre, & l’on ne peut trop crain- 
dre : mais il eft dangereux auff 
de fe laiffer égarer par la peur. 
Elle eft un mauvais guide : elle 
nous perfuade d'éviter un préci- 
pice que nous voyons, & nous 
fait tomber du premier pas dans 
un autre que nous n’appercevions 

pas. 
__ Toutes les Communautés qui 
compofoient la Viguerie de Tou- 
lon furent dépeuplées. A peine 
peut-être fe fouvient-on préfen- 
tement en Provence que foixante 
villes ou villages y fubirent le mê- 
mefort; jene crois pasinutile d’en 
inférer l’état à la fin de ce Cha- 
pitre, il m'autorife À évaluer À 
deux cens mille ames, la perte 
que fit cette malheureufe Provin- 
ce. La feule ville de Marfeille 
l'une des plus peuplées de la 
France, où l’on a vû les cadavres 
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entaffés dans les Places publi- 
ques, & où l’on n’a pu favoir ce 
qu'on y avoit perdu d’habitans , 
parce qu’une Pefte imprévüe n'a- 
voitpaspermis d’en faireledénom: 
brement, peut feule prouver que 
je n'exagére pas. Je fonde encore 
mon opinion , fur ce que la Pefte 
ne fut point un mal paflager, & 
qu'elle fe foutint pendant près 
d'un an avec tant de violence , 
qu'elle ne laiffa nulle part le loi- 
fir de compter fes victimes. 


Etat des Villes, Bourgs & Villa- 


ges ou la contagion a pénétré. 


Aix. Cucurron. 
Apt. Corbiéres. 
Aubagne. Cafeneuve. 
Alauch. Caffis. 

Arles. Forcalqueiret. 
Auriol. Frigolet.. 
Bandol. Gaubert. 


Berre. j; Gignac. 
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Gemenos. 
Garcoult. 

Gravefon. 
Gardanne, 


Le Puget. 


La Garde. 
Le Reveft. 
La Scine. 
La Valette. 
Le Canet. 
Le Puy. 


Les Pennes. 


Lançon. : 


Meyrargues. 


Marfcille. 
Martigues. 
Mazargues, 
Maillanes. 
Noves. 
Néoules.. 
Nass. 
Oflioules, 
Orgon. 
Pcliflane. 


Pertuis. 
Roufillon. 
Rognac. 
Ruitrel. | 
Roquevaire. : 
S. Nazaire. 
Ste. Anaftafie. 
SUN Li 
Sallon. 


. S.Remi. | 


S. Savournin. 
S. Canadet. 
S. Zacharie. 


S Marguerite. 
Sinriane. : 
. Sainte Tulle. 


Sixfouts. : 


. Toulon, 


Tarafcon. 
Vaugines, 
Venelles. 


- Villars. 
Vitrolles: | 
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CHAPITRE LE ? 
Te Deum chanté en aëkions de 
_graces de: la ceffarion de: la 
Pefle. Service funébre pour les 
deux Confuls , morts au fer- 
vice dé‘leur Patrie. Aëe décla- 
ratif de la-fanté. Obfervations 
“fur cet Aile. ù 


JL E premier devoir que nous 
ieûmes À remplir après fa 
ceffation de la Pefte, fut dé ren- 
dre au Seigneur de folemnelles 
actions de graces d’avoir jetté 
_ fur nous dés regards de compaf- 
fion & de nous avoir délivrés. 
Le Te Deim fut chanté en con- 
féquence dans la Cathédrale , le 
30 du mois d'Otobre au fon des 
Cloches & au bruit du Canon. 


Li 
PARENT s 
t 
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Les troupes jufqu’alors cazernées 
fe mirent fous les armes, pour 
prendre part à la joye publique. 
-01Je ne fai fi lon doit applau< 
dir à cet Aëte de Religion, dans 
les circonftances où nous nous 
trouvions, Ilme femble , en yré- 
fléchiffant mieux, qu’il étoit bien 
dangereux de fe livrer fitôt à une 
communication fi générale, & 

ue nous nous hâtâmes trop de 
dire l'effai d’une guérifon, qu'il 
étoit permis de regarder encore 
comme douteufe. bi 
Un autre A@&e de Religion, 
d'amour & de reconnoiffance , 
ne nous permit pas de différer 
le Service funébre que nous de- 
vions à la mémoire des deux 
Confuls, morts au fervice de la 
Patrie. M. l’'Evêque voulut bien 
y officiér pontificalement. On 
avoit élevé un Catafalque lugu- 
brement orné. Dans chacun des 
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angles on lifoit {ur des Ecuflons, 
aux Armes de la Ville, Auc nos 
Patriæ pietas. Nos Citoyens & 
tous les Corpsmilitaires hono- 
rérent ce Service de leur pré- 
fence. J'étois alors feul Conf ; 
& j'afhftai à certe RAupe funé- 
bre fans marque diftinétive, fans 
fafte & fans cortége. J’allai res 
mercier chaque corps. en ‘parti- 
culier , de la part qu'il avoit bien 
voulu prendre au deuil de la 
Ville... fre 
Il eft d'ufage, & Meffieurs les 
Echevins de Marfeille nous en 
avoient donné l’exemple, que 
lorfqu’une Ville a été afhigée de 
la Pefte, elle doit en manifeiter 
la ceffation par des actes auten- 
tiques, pour difpofer. les voi- 
fins, les autres Provinces & les 
Nations étrangéres , à rénou- 
veller avec elle leur commerce & 
la communication. Comme d’au- 
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tres Villes peuvent avoir un jour 
le malheur d’être obligées de fe 
conformer à cet ufage, j'ai crü 
devoir tranfcrire ici l'AÛte que 
la Ville de Toulon fit à ce fujer. 


\A&e déclaratif de l’état de la Santé 
dans la Ville de Toulon , dans 
fon territoire ; & dans tous les 
lieux de la Viguerte qui ont été 


affiipés de la Contagion. 


: » Aujourd’hui feptiéème No- 
ssvembre 1721. M. Dupont Bri- 
» gadier des Armées du Roï, 
5 Commandant dans la Ville de 
» Toulon & dans le pays, & 
>» M. d’Antrechaus premier Con- 
» ful Lieutenant de Roi au Gou- 
5 vernement de ladite Ville, 
» Seigneur de Lavaldardenne ; 
» étant aflemblés dans l'Hôtel 
» de Ville, avec les principaux 
s» Officiers municipaux , les In- 
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» tendans de la Santé, ceux de 
» Ja Police , les KRecteurs des 
» Hôpitaux, tous les Commif- 
» faires de la campagne, & au- 
»tres notables Citoyens & les 
5 Confuls des lieux d’Ollioules, 
» du Reveft, de la Valette , de 
» La Seine, de Saint Nazaire, de 
»la Garde, de Sixfours & de 
» Sainte Marguerite. 

» Il a été repréfenté par M. 
» d’Antrechaus premier Conful, 
» qu’il convenoit pour mériter la 
» confiance de ños voifins & des 
s> nations étrangéres, de mani- 
» fefter par cet Aëte le bon état 
5 où fe trouve cette Ville, qui 
» n’a eu aucune atteinte de con- 
» tagion depuis 80 jours. 

» Que l’on y à commence la 
5» derniére quarantaine de San- 
»té, le 18 du mois d'octobre. 

» Que le 31 du même mois; 
» veille de la Touffaints , l’on ya 
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» chanté le 7e Deum en a@ions 
» de graces pour la délivrance 
»#du mal contagieux, & que 
» tous les lieux circonvoifins de 
» cette Ville, dont les Confuls 
» 1C1 préfens peuvent attefter la 
»fanté, doivent être compris 
» dans le préfent Acte, après leur 
» avoir fait prêter ferment. : 
» Sur quoi nous Comman- 
» dant , Conful, Officiers mu- 
» nicipaux, Citoyens & Affem- 
» blée , déclarons & atteftons 
»que depuis le 18 du mois 
» d'Août, il n’y a eu ni morts, 
» ni malades de li maladie con- 
» tagieufe dans la Ville de Tou- 
» Jon. Que dans toute l'étendue 
» de fon territoire, depuis lé + 
» Septembre , il n’y a eu d'autre 
» malade que lefieur Bonnegrace 
» au quartier des Routes, qui 
» mourut le 8 au foir. Que la 
» ville a été pendant trois fois dé- 
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» finfetée par les parfums 8e 
» par le feu,avectoute l'attention 
» & l'exactitude poflible. Que 
» nous avons commencé le 18 
» Oftobre après 60 jours, une 
» derniére quarantaine de fanté 
» qui finirale 27 du préfent mois, 
»pendant laquelle nous avons 
» prié M. l'Evêque de faire chan- 
»ter le Te Deum en ations de 
»graces, ce qui fut fait le der- 
»-nier Octobre dans l’Eglife Ca- 
» thédrale où il officia pontifica- 
» lement au fon des Cloches & 
“au bruit du Canon, avec un 
»concours de monde extra- 
» ordinaire. Et d'autant qu'il 
»» importe pour le bien de cette 
» Ville & pour en rétablir le 
» commerce, de manifefter par 
5 le même Ate le bon état où 
» fe trouvent tous les lieux cir- 
».cOnvoifins qui ont l'entrée dans 
» Toulon , pour être fains & 
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» définfectés ; les Confuls d'OL: 
# lioules moyennant ferment, 
s ont déclaré à la préfente Af- 
» femblée, n’avoir eu ni morts, 
» ni malades de la maladie con- 
» tagicufe dans leur lieu, de- 
» puis le 10 du mois d’'Août. 

» Ceux du Reveft depuis le 
#25 Juillet. | | 
_ » Ceux de la Valette, depuis 
» Je 2 Juillet. 

» Ceux de la Seine, depuis le 
931 Août. 

» Ceux de Saint Nazaire, de: 
» puis le 15 Août. HER 

» Ceux de la Garde, depuis 
ler 5 Août. 

» Ceux de Sixfours dans l’un 
» de leurs hameaux , depuis le 
5,6, Septembre. | 
_ » Ceux de Sainte Marguerite, 
» depuis le premier Août. 

» Toutes lefquelles déclara 
» tions faites en notre préfence 
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» par lefdits fieurs Confuls, le 
» préfent Acte a été dreflé & 
» figné au lieu, an & jour que 
» deffus. 

Quelques réflexions qui naïf- 
ent de la lecture de cer Aëte , 
feront fentir l’utilité de l'avoir 
tran{crit. On ne peut être qu’é- 
tonné qu'une Ville auf mal- 
traitée que le fut Toulon, qu'u- 
ne Vivuerie enciére détruite pat 
la pelle, ayent été l'une & l'au- 
tre délivrées dans le même tems. 
Car fi quelques - unes de nos 
Communautésne le furent qu'un 
mois plus tard, il eft notoire que 
d’autres avoient éré affligées un 
mois plutot. La Pefte a donc 
comme les autres maladies fon 
commencement, fes progrès, & 
{a fin. L’eflentiel eft d'émpêcher 
qu’elle ne renaifle en purifiant 
avec la derniére exaétitude tous 
Jes lieux où elle peut avoir Isis 

a 
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fa femence. C’eft À la négligen- 
ce d'en faire une recherche 
exacte dans les échelles du Le- 
vant , qu'on doit attribuer les 
fréquentes rechûtes qu'on ne 
fait pas prévenir. Sachons le 
mieux; & pour y parvenir plus 
sûrement , éloignons autant qu'il 
fera poflible le terme de notre 
commuänication dans une Ville 
où la Pefte a ceflé. 

Peut - on en effet regarder 
comme bien faine, une contrée 
que la Pefte vient de dépeupler, 
& dans laquelle elle à fait d’ef- 
froyables ravages? Oferions-nous 

uitter un pays véritablement 
re , pour venir habiter celui 
qui nc left encore que par le 
reméde fautif de la définfetion 
& des parfums, & dont nous 
n'avons pour toute garantie que 
lPautenticité d’un Acte déclara- 
üf, que les moindres circonf- 
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tances peuvent convaincre de 
faux? Il yauroit de linhumanité 
d'exiger que les autres rifquent 
ce que nousne voudrions pas rif- 
quer fi nous étions à leur place; 
& c'eft l'exiger, que de vouloir 
les furprendre. Pourquoi ne pas 
attendre > Pourquoi ces Te Deum 
fi précipités ? Pourquoi ces Actes 
réitérés, qui ne défignent qu'un 
empreffement déplacé? Si je ne 
regarde pas ces AËtes comme 
captieux, du moins ils me pa- 
roiflent très-inutiles, parce que 
la vérité toute nue fait d’elle- 
même fe faire jour, & que cet 
elle feule qui peut donner du 
oids à nos atteftations. Qu'on | 
fe défabufe. On eft toujours por \ 
té, même fans le vouloir, à biais 
fer fur fon état. Ceux qui li= 
ront avec quelque attentiott 
ce que je disici, en trouveroient 
la preuve fansbeaucoup de peine 
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Je veux les prévenir , pour la 
eur épargner. : HO 
Rien weft plus certain que 
le fieur Bonnegrace, dont il eft 
parlé dans l’A@e déclaratif, futile 
dernier malade &: le: dernier 
mort dé notreïterritoire, &:que 
l'époque de fa maladie &:de fa 
mot, étoit du 7 & du 8 Sep- 
tembre. Mais la vérité ne m'ayant 
pas permis de déguiferque ce ci- 
toyen avoit paru le 7 à Toulon, 
où:il s'écoit fans doute infe@é., 
c'étoit de ce jour qu'il eût:fallu 
compter lé dernier malade dans 
Ja Ville. Du 7 Septembre au + 
Novembre qu’on a publié l Acte 
‘déclaratifi, il ne s'étoit écoulé 
que 60 jours ;: & l’on y déclara 
“cépendantque depuis 80 jours 
n’y-avoit eu dans la Ville au- 
“éune atteinte de contagion. Il 
eft vrai que cé malade en étoit 
… (forti-pour aller mourir dans: le 
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territoire. Il eft vrai encore-qu’il 
pouvoit ne s'être reconnu mala- 
de, qu'à fa fortie de la Ville; 
maisileftencore plus vraiqu'après 
une pareille époque , on ne de- 
‘voit. pas affurer que la -ville 
comptoit 80 jours de fanté-fans 
atteintes 0 ab: 9 
_ Je remarque encore qu'au dé- 
fut de bonnes &'de: folides rai- 
fons ; dont on manque ‘pour 
rouvér un état :de fanté plus 
afluré & de plus vieille datté ,on 
emprunte des expreflions pom- 
peufes qui quadrént mal avec 
Pétat: actuel, mais qui peuvent 
énimpofer aux Etrangers &, leur 
‘faire accroife ce qu'on ‘a intérêt 
de leur perfiader. eruoi où up 
ru C'eft par ‘exempleen. {uivant à 
Ja lettre le modéle-de l'Adte dé- 
claratif ; publié d’abord à Mar- 
feille, que nous n'avons. pas 
omis la folemnité du. Te Deunr 
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chanté avec un concours de 
monde extraordinaire. Quelcon- 
cours, grand Dieu ! Et pouvoit- 
onde bonne foi l’annoncer ? Les 
Etrangers pouvoient-ils croire 
que ce concours étoit aufli nom- 
breux que nous voulions le faire 
entendre; dans une ville que la 
Pefte avoit: fi cruellement dé- 
peuplée pendant dix mois en- 
tiérs, & qui peut-être auroit été 
déferte pendant plus de trente 
ans , f de nouveaux Citoyens 
n’étoient venus l’habiter ? 

Je penfe donc que c’eft du 
tems feul qu'il faut attendre la 
certitude du bon état d’une ville, 
& qu’on a raifon de ne pas s’en 
rapporter aux, Actes qu'elle af- 
feéte de répandre par-tout, Auffi 
Toulon ne fut libre , & ne cefla 
d’étre déconfigné pour la Pro- 
vince feulement , que le 9 Fé- 
vrier 1722.Les précautionsqu’on 
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fut enfin prendre contre tout 
ce qui avoit été infecté , font 
toutes louables : on ne peut les 
prendre trop tôt, ni les aban- 
donner trop tard. 

Je terminerois ici mon Ouvra- 
ge, fije ne devois inftruire la 
poltérité. qu'après: être à peine 
{otti de l’état accablant dont j'ai 
fait la defcription , Toulon & 
toute la Provence y feroient in- 
failliblement rerombé , fi lon 
eût déféré à des ordres qu’on {e 
crut permis de ne pas refpeéter. 
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CHAPITRE LIT. 


Za Ville de Marfeille efuye une 
rechüre. Celle de Toulon ne peut 
jamais prendre de précautions 
‘plus sûres, que celles qu’elle 
prit à cette occafion. 


À Pefte qu’on croyoit étein- 
| te en Provence ; reparut 
dans la même ville où elle avoit 
pris naiflance. Les Actes déclara- 
tifs de Ja fanté émanés de Mar- 
feille , fouffrirent un échec dans 
Je mois d'Avril 1722. Cette épo- 
que cft encore plus inftructive ; 
qu’elle n’eftmémorable ; elle rap- 
pelle & confirme feule toutes 
mes réflexions précédentes. Que 
n'avoient pas. fait de fages & vi- 
gilans Echevins, pour fe mettre 
a l’abri d’une rechüte ! Que de 
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foins, que de travaux & de-dé- 
penfes pour yÿ parvenir ! Mais 
une rechüte dépend de fi peu de 
chofe, que toute la prudence hu- 
maine ne peut pas toujours Ja 
prévenir; & plus une ville eft 
valte , moins il eft facile d’en 
découvrir la caufe. On eut de 
nouveau recours aux rapports des 
Médecins qui s'obftinoient à ne 
reconnoître aucun indice de 
Pefte, dans les malades qu'on 
foupçonnoit d'en être atteints: 
Les Chirurgiens appellés foutin- 
rent au contraire que la conta- 
gion étoit évidente; ce qui n'em- 
pêcha pas qu'on ne voulüt s’a- 
veugler une feconde fois. 

Si cet aveuglement ne pafla 
pas dans le refte de la Province ; 
ce ne fut pas la faute du nouveau 
Commandant qui la gouvernoit, 
auquel on avoit fi bien perfuadé 
que c’étoit une faufle allarme ; 


qu'il 
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qu'il ordonna la. continuation 
du commerce avec la ville de 
Marfeille. Ce n'étoit plus le 
tems de raflurer par des rap- 
ports équivoques & par de vains 
difcours , une Province depuis 
fi long -tems allarmée.: Nous 
étions tous en garde contre 
les préjugés qui nous avoient 
fait illufion , & nous ne pou- 
vions plus méconnoître ces mê- 
mes écucils fur lefquels nous 
avions fait naufrage. La Pefte de 
jour en jour fe manifefta davan- 
tage à Marfeille; & comme per- 
dant les premiers jours, le com- 
merce entre cette ville & la Pro- 
vince ne fut pas totalement 
mterrompu , la Province eut 
tout à craindre. Mais enfin les 
bruits d’une Pelte réelle & avé- 
rée s'étant confirmés de tout= 
part, chaque ville fit d’elle-mèê- 
| Hh 
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mece qu'elle crut néceffaire pour 


fa sûreré.s! 


M. Dupont Commandant à 
Toulon &:dans le pays, jugea 
à propos de convoquer une af- 
{emblée générale “qu'il. indiqua 
au #1 Mu: Iky appella non-<feu- 
lement lés Gonfuls des villes &e 
villages -de: fon département, 
mais même :ceux.qui par leur 
proximité ou: par Ja: pofition 
de leurtetritoiré ; pouvoient 
coopérer! À da ‘caufe commune. 
Ce jour le Commandant préfi- 
dant À cette affemblée, où je 
me trouvai aufh en qualité de 
Viguier de la ville, -notifia que 
la Pelte étant certainement. à 
Marfaille sil falloir.penfer férieu- 
£ement & fans délar, à fe mieux 
précautionner qu'on n'avoit fait 
part le paflé.:On fut de chaque 
Conful-quels feroient les poftes 


‘ 
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que leurs habitans auroient à 
garder. Après être convenu de 
ces préliminaires , 1l fut décidé 
par une délibération unanime, 
qu'on ne recevroit quoique ce fut 
au monde, jufqu’à nouvel ordre, 
d'aucun lieu fain ou contaminé ; 
& quant à la garde refpective 
des poîtes , voici quel en fut l’ar- 
rangement. 


TouLon fut chargé de la garde 
de toutes fes avenues : garde 
facile par tout, lorfque chaque 
Communauté veille à la fien- 
ne avec la même attention. 

YERES eut en.partage du côté de 
la mer le pofte des Salines, la 
Manarre , l’Aire de Giens , 
les Pefquiers , le Ceinturon, 
Gapeau , les Salins, le Cap 
de Conque , lArgentiére & 
PEoube. 

SOLLIERS, les avenues de fon ter- 
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ritoire du côté de Cuers, Be 
gencier, Mouliéres, Valaur: & 
la Farlede. | 

BELGENCIER , les avenues de 
Meounes & de Monrieu. 

Meounes , les avenues du côté 
de Signe & de la Roque. 

SiGNE , les avenues de ce terri- 
toire par Cuges & la Roque. 

La VALETTE, l'avenue du lieu 
par S. Jean de Tourris. 

La Garpz, le côté de la mer 
& le quartier de Bonnetc. 

LA SEINE, l'avenue d'Ollioules, 

= & du côté de la mer Faubre- 
gas & S. Elmc. 

Six-Fours, l'avenue d’Aran, 
conjointement avec S. Nazai- 
re, & le Brufq du côté de la 
mer. 

S. NazaAIRE, toute la côte de 
fon territoire. | 
LE CAsTELET, l'avenue de Mar- 

fcille du côté de Conil par de 
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Cabaret du grand chemin, ap- 
peliér les Brialé | 
LA CapierEe , les Leques, Ja 
Mandrague & le Port d’Aran 
du côté de la mer, & du côté 
. de terre la porte S. André, & 
sl contribution S. Efteve & 
e Pont d’Aran. 5) 
Evevos, les poftes de la gorge 
_ de Brouflan, de S. Efteve & 
de Lambert. “ | 
LE BEAUSSET contribuera pour 
quatre hommes à la garde du 
poite de S. Efteve, au poite 
du logis Brulé & à celui de 
S. François. | 
Le REveEsT , le pofte du côté 
d'Orves. 


_ Chaque Communauté s'étant 

engagée à fournir réciproque- 

ment à la garde de ces différens 

poftes , les Confuls eurent or- 

dre d’avertir exactement M. Du- 
H h ïij 
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pont des moindres événemens qui 
pourroient furvenir pour le met- 
tre à portée d'y remédier avec 
célérité ; & comme cette délibé- 
ration tendoit à refufer abfolu- 
ment l'entrée à toutes perfonnes 
fans exception venant de Mar- 
{eille ou d’autres lieux conta- 
minés, on fe relâcha feulement 
en faveur des habitans qui sy 
feroient. trouvés fortuitement ; 
mais il fut décidé qu'ils feroient 
efcortés d’un village à Fautre, 
fans communication, jufqu’à leur 
domicile où ils feroient admis à 
une quarantaine de 40 jours. 

© Je crois devoir ajouter que 
quelques Communautés réunies 
qui reconnoiflent un chef dont 
elles recoient les avis, les inf- 
tructions & les ordres; peuvent 
patvenir en tems de Pelte à fe 
mettre à l'abri de Porage ; au lieu 
que fi chacune en particulier s'im- 


# 
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pofe des lois & desrégles à. fon 
grély ny ayant. plus-entre elles 
de concert &'d’uniformité., elles 
ne font d'accord. &yne.fe conci- 
lient que pour courir les mêmes 
rfques D'un autre.cÔté, file pays 
fain vouloit fe-prefcrire des bor- 
pes outrées-& cefler de fe;-ren- 
dre utile une, Ville, aff gé E dé 
la Pefteferoit bientôt. abandon: 
née &-privée. de tous les fécours 
qu'ellera le:malheur: de, ne pou 
voirplus fe procurer.el le-même. 
Il eft juite d’allier Pafliftance.que 
nous lui devons avée notre: con- 
fervation mais pour ÿ parvenir 
je propofetois volontiers que , fe. 
lon Pétendue d'une Province où 
la Pefte a pénétré, & dans. la- 

uelle il convient,çcependane de 
{outenir & de favorifer un cer 
tain commerce, on-diminuât-le 
nombre des Vigueries. On en 
compte! par exemple, 36 enPro- 


Hh iüj 
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vence. Il faudroit les réduire à 
dix pendant la durée de la Pefte ; 
& dans Pune des Communautés 
de chaque Viguerie, pour lors 
plus étendues, établir un mar- 
ché journalier dans les confins 
du territoire de celui des villa- 
ges qui feroit le moins: éloigné 
du lieu contaminé. De ces dix 
marchés qui feroient comme au- 
tant de foires , il en réfulteroit 
pour toute la Province en géné- 
ral uneutilitécommune, furtout 
fi chaque Viguerie devenue plus 
étendue & plus nombreufe four- 
pifloit à frais communs un Inf- 
pecteur & une garde fable pout 
veiller à l’ordre & à la fureté de 
chaque marché. 

Nous ne nous appercevons pas 
que dans les tems ordinaires & 
tranquilles nous fuivons à peu 
près cet ufage , & que c’eft le 
commerce le plus conftant de 
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toute l’année. Ceux qui ne vont 
point aux foires achetent de ceux 
qui y ont été, & c’eft ainfi que 
tous participent aux achats qui 
s'y fonc faits. Ces foires dans ce 
cas ne devroient plus fe tenir 
dans les lieux où elles font fi- 
xes , mais être aflignées aux con- 
fins du territoire qui feroit dé- 
figné. Les Vigueries les plus éloi- 
gnées de la Pefte fourniroient 
au marché de celles qui en fe- 
roicnt plus à portée, & toutes 
enfemblefe remettant, pourainfi 
dire, de l’une à l’autre Jeursden- 
rées , leurs beftiaux , & leurs 
marchandifes , les marchés les 
plus voifins du lieu contaminé 
qu'il conviendroit d'établir à une 
bonne lieue de diftance, abon- 
deroient aflez pour fournir jour- 
nellement aux befoins de nos 
voifins afigés. Par ce moyen on 
foutiendroit partout l'abondan- 
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ce ; car la vente eft toujours.af- 
furée dans les lieux ou.le befoiñ 
eftmanifelté. : ne nf. 
Quoi qu'il en-foit & quelque 
partiqu'on prenne un jour, Je 
penfe que fi la Ville de Toulon 
avoit à fe défendre de la Pefte, 
rien ne pourroit mieux l'en ga- 
rantir que l'exécution du plan du 
11 Mai1722, dépofé dans fes 
Archives. Ce plan eft praticable 
par tout. Chaque Ville pour- 
roit le fuivre , fi elle n'imaginoiït 
fien de mieux. Au moyen d’une 
rigueur aufli néceffaire qu’inévi- 
table , nous ne ferons, plus ex- 
pofés à voir nos habitations dé- 
peuplées ,.& à des dépenfes im- 
menfes & infrutueufes , dont 
une Communauté ne peut plus 
fe relever. . | Ti 
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RARE AO ECRONE HE 
LETTRE DE M. LE BLANC, 

Miniftre de la Guerre, du 


.16 Juin 1721. 


J'ai recu , Monfieur , la lettre 
que vous avez pris la peine de 
m'écrire le 24.du mois pallé ; fur 
l’éleion des Officiers Muruci- 
paux à Toulon , qui devoit fe faire 
à la S. Jean. Comme il eff revenu 

à S. A. R.* des témoignages trés- 
avantageux de votre zéle & de l 7724 
lité des fervices que vous avez ren- 
dus à la Ville pendant votre admi- 
nifiration , Elle a donné fes ordres 
pour que vous foyez continué dans 
la charge de Conful. Vous devez être 
af[uré de la protection de S, A. R. 
dans les PRES qui pourront Je 
préfenter , & que de mon côté Je 
ferai bien aife d’en avoir de vous 

* Philippe Duc d'Orléans, Premier Prince 
du Sang, Régent du Royaume. 


t57t ). 
faire plaifir. Je [uis très-parfais 
tement , Monfieur , votre très- 
humble & très-obéiffant fervireur. 
Signé , LE BLANC. 


Letrre de M. le Blanc, Miniftre 
de la Gucrre, du 11 Juil- 
let 2721. 


J'ai recu, Monfieur , la lettre 
que vous avez pris la peine de 
m'écrire le 21 du mots pajfé. S. 
A. R. à qui j'en ai rendu comp- 
te , m'a paru touchée de la perte 
que vous venez de faire de Mef- 
fieurs vos deux freres , Lieute- 
nans dans le Régiment de Pon- 
thieu. Elle a bien voulu à votre con: 
fédération accorder au troifiéme la 
Lieutenance en fecond qu’avoit [on 
ainé, 6 je vous en adrefferat in- 
ceflamment l'expédition. Je fuis , 
Monfieur , très-parfaitement votre 
très-humble , & très --obéiffant 
ferviteur. Signé , ze BLANC. 
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Lettre de Monfeigneur le Duc 

* de Chartres, Louis d'Orléans, 

Colonel Général de l’Infante- 
rie, du 20 Juillec 1721. 


Monfieur , j'ai reçu votre lettre 
par laquelle vous demandez pour 
un frere qui vous refte la place 
de Lieutenant en fecond dans le 
Réoiment de Ponthieu , qui e/ 
vacante par la mort de fon aîné. 
La peinture que vous me faites 
des malheurs dont votre patrie eft 
affugée doit toucher toute perfon- 
ne raifonnable, & m'a difpofé à 
appuyer auprès de M. le Duc 
d'Orléans votre demande. J'en ai 
_ obtenu la place que vous fouhaitez, 
6 Les ordres font donnés au Bue- 
reau pour l'expédition. Je fuis, 
Monfieur , votre très - affetionné 
a vous fervir. Signé , Lours 
D'ORLÉANS. 
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Lettre de M. le Maréchal Duc 


de Villars, Gouverneur de Pro- 
vence , du 21 Juillet 1721. 


Je recois , Monfieur , la lettre 
que vous avez pris la petne de m'é- 
crire le 2 de ce mois. Je parlerai 
volontiers à M. le Duc de Char- 
tres pour M. votre frere en votre 
confidérarion , & j'envoye dans 
le moment votre lettre. a M. L 
Blanc avecun mémoire , pour l’en- 
gager à VOUS rendre le fervice que 
vous demandez. Je [uis bien aife 
de voir que les maux qui vous Ont 
accablés approchent de leur fins E 
de ce qu’un auffi bon citoyen que 
vous ait eût le bonheur d’en étre 
préfervé. Je fuis toujours, Mon- 
fieur , parfaitement à vous, Signé, 
ViLLARS. 


{ 375 ) 


Lettre de M. le Blanc, Miniftre 
de la Guerre , du 24 Juil- 
let 1721. 


J’airecu, M onfiet zeur., la lettre que 
PTE m avez écrite le 2 de ce mors. 
Je vorrs ar déja mandéque S. 4.R, 
étoit f Jatisfarre de la maniére dont 
VOUS aVLe7 Jervi à Toulon, qu’el. 
le: vous avoit continué che la 
charge de Conful de ladire Ville. 
Je compte que vous en avez à 
préfenr recu les ordres , & qu'ainfe 
rien ne vous empêche d’en faire 
les fonéions. Je fuis, Mont teur , 
votretrès-humble , 6 très-affe&ion- 
péfermteur, Signé, LE BLANC. 
Lettre du même Minifbres du 

18 RUE 1724) 


J'airecu.,  Monfieur , la lerère 
qe VOUS Im ‘avez écrite le 3 de ce 
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mois. Je vous remercie de votre 
attention à m'informer dubonétat 
de la Ville de Toulon par rapport 
à la fanté. S. A. R. eff bien per- 
fuadée que vos foins ont beaucoup 
contribué à fon rétabliffement. En 
mon particulier , je profiterai tou- 
jours avec plaifir des occafions de 
vous marquer que Je fuis , Mon- 
fieur, votre très-humble , & très- 
‘affedionné ferviteur. Signé , LE 
BLANc. | 


Lettre de M. le Maréchal de 
+ Villars, du 28 OËtobre 1721. 


Je recois dans ce moment, 
Monfieur , la lettre que vous avez 
pris la peine de m'écrire. Toutes 
les raifons que vous alleguez font 
des plus convenables , & il ne tien- 
dra pas à moi que les graces que 
vous demandez 6 que vous méri- 
tez fi légitimement ne vous fotentac- 

cordées. 


| F9m78) 
cordées. Je fuis , Monfieur ,parfat- 


tement à vous. Signé, VILLARS: 


Lettre de M. le Blanc, Miniftre 
de la Guerre, du 30 Jan- 
VISE 1722: 

… J'airecu , Monfieur, la lettre 
que vous avez pris la peine de m'é- 
crire le 10 de ce mois. Je vous re- 
mercie de votre attention à m'in- 
former de l’éleéhon des nouveaux 
Confuls de Toulon. J'ai rendu 
compte exaëlement à S. A. R. des 
fervices confidérables que vous avez 
rendus dans cette Ville ; & lorf- . 
qu’Elle sos fes graces à 
ceux qui fe font le plus difängués 
en Provence pendant la conta- 
gion, j'aurai foin de la faire ref- 
fouvenir de vous. Je [us , Mon- 
feur, votre très-humble , & très- 
affetionné ferviteur. Signé , LE 

BLANC. 
Ii 
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Brevet d’aflurance d’une penfion 
de mille livres fur le Tréfor 
Royal , en faveur du fieur d’An- 


trechaus. 


Aujourd’hui troifiéme du mots 
de Mai mil fept cent vingt-trois , 
le Roi étant à Verfailles , [ur ce 
qu’il lui a été repréfenté que le freur 
d'Antrechaus , en qualité de pre- 
mier Conful & Lieutenant de-Sa 
Majeftéa Toulon , a rendu des fer- 
vices confidérables dans cette Ville 
pendant qu’elle a été attaquée de 
la contagion , qu’il a rempli fes 
fonélions avec autant de zéle que 
d’intrépidité , ayant vi périr au- 
près de lui les deux Confuls [es 
Colléoues , parte des Officters 
municipaux , prefque toute fa fa- 
mille , & tout ce qu'il y avoit d’em- 
ployés dans l'Hôtel de Ville, [ans 


avoir jamais abandonné. fon de- 
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voir. Voulant Sa Majefié recon- 
noître ces fervices & donner audit 
fieur d’Antrechaus des marques 
de fa fatisfa&ion, Elle lur a ac- 
_cordé & fait don de mille kvres 
de penfion [a vie durant , à pren- 
dre fur.fon Frélor Royal , auquel 
effet il lux fera expédié chaque an- 
née une ordonnance de ladite fom- 
me de mille livres , payable par 
les Gardes dudit Tréfor Royal, 
chacun dans l’année de [on exer- 
cice ,n'ayant Sa Majefié pour af- 
furance de [a volonté commandé 
d’en expédier audit feur d'Antre- 
chaus le préfent Brevet , qu'Elle 
a figné de [a main & fait contre- 
figner par mot, Confeiller Sécre- 
taire d'Etat , & de fes Com- 
mandemens & Finances. Signé, 
LOUIS, & plusbas, Pxz- 


LIPPEAUX: 


Tiij 
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LETTRE DU ROY_ 


A M. d’Antrechaus, ci-devant 
Premier Conful de ma Ville 
de Toulon. 


Monfieur d’Antrechaus, voulant 
vous témoigner la fatisfattion que 
j'ai de vos fervices , je vous at 
nommé pour érre recu Chevalier 
de mon Ordre de Saint Michel , 
en fatisfaifant à ce qui eff requis 
par les flatuts dont vous ferez ën- 

ormé par mon coufin le Maréchal 
de Villars , Commandeur de mes 
Ordres , quivous fera rendre cette 
lettre, me promettant que l'hon- 
neur que je veux bien vous faire, 
vous engagera à me continuer vos 
fervices avec 7éle € affeéhon. 
“Ecrit Verfailles le feptiéème Mar 
1723. 


PRIVILEGE. 


Ouis PAR LA Grace pe Dieu, Ror de 
France & de Navarre; À nos amés & féaux 
Confeillers, les Gens tenans nos Cours de Par- 
lement , Maîtres des Requêtes ordinaires de 
notre Hôtel, Grand-Conleil , Prévôtde Paris, 
Baillifs , Sénéchaux , leurs Lieutenans Civils, 
 & autres nos Jufticiers qu'il appartiendra : 
SAzur. Notre amé le fieur D'ANTRECHAUS, an- 
cien Maire de Toulon , Nous à fait expofer 
qu'il défireroit faire imprimer & donner au 
Public un Ouvrage de fa compofition qui a pour 
Æitre : Ouvrage fur la Pefle : s’il Nous plaifoit 
lai accorder nos Lettres de Privilége pour ce né- 
ceflaires : À ces causes, voulant favorable- 
ment traiter l’Expofant, Nous lui avons per- 
mis & permettons par ces Préfentes de fai- 
reimprimer fondit Ouvrage autant de fois 
que bon lui femblera , & de le répandre 
par tout notre Royaume, pendant le tems 
de fix années confécurives , à compter du jour 
de la date des Préfentes; faions défenles à tous 
Imprimeurs, Libraires & autres perfonnes de 
quelque qualité & condition qu’elles foient, 
d'en introduire d’impreffion étrangére dans au- 
cun lieu de notre obéilfance ; comme auffi d’ime 
primer ou faire imprimer, vendre, faire ven- 
dre, débiter ni contrefaire ledit ouvrage, ni 
d’en faire aucun extrait, fous quelque prétexte 
que ce puifleêtre, fans la permifion exprefle 
-& par écrit dudit Expofant , ou de ceux qui 


autont droit de lui, à peine de confifcation des 
Exemplaires contréfaits ÿ de trois mille livres 
d'amende contre chacun des. contrevenans , 
dont un tiers à Nous, un tiers à l'Hôtel-Dieu 
de Paris, & l’autre tiers audit Expofant, ou à 
celui qui aura droit de lui, &' de tous dépens, 
dommages & intérêts; à la charge que ces Pré- 
fentes feront enregifttées tout au long fur le 
Regiftre de la Commuñauté des Imprimeurs 
& Libraires de Paris dans.trois mois de la date 
d'icelles, que l'impreflion dudit Ouvrage fera 
faite dans notre Royaume & non ailleurs, en 
bon papier & beaux caraétéres , conformément 
à la feuille imprimée attachée pour modele fous 
je contre-fcel des Préfentes ; que lImpétranc 
fe conformera en tout aux Réglemens de l& 
Librairie, & notamment à celui du 10 Avril 
172%, qu'avant de l’expoler au public le ma- 
nufcric qui aura fervi de copie à l'impreflion 
dudir Ouvrage , fera remis dans le même état 
où l'approbation y aura été donnée ès mains 
de notre très-cher & féal Chevalier Chancelier 

de France le fieur de LamoïGNoN , & quilen 

fera enfuite remis deux exemplaires dansnotre 
Bibliothéque publique , un dans celle dé notre 
Château du Louvre, un dans celle de notre 
très-cher & féal Chevalier Chancelier de Fran- 
ce 16 fieur pe Lamoïcnon , & un dans celle 
de notre très-cher & féal Chevalier Garde- 
des: Sceaux de Francele fieur pe MACHAULT, 

Commandeur de nos Ordres ; le tout à peinede 
nullitédes Préfentes : ducontenudefquellesvous 
mandons & enjoignons de faire jouir ledit Expo- 

fant: 80 -fes ayans: caule ‘pleinement & rpat- 
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fiblement, fans qu'il leur foit fait aucun trouz 
ble ou empêchement. Voulons que la co- 
pie des Préfentes qui fera imprimée tout au long 
au commencement ou à la fin dudit Ouvrage, 
foit renue pour dûement fignifiée , & qu’aux co- 
pies collationnées par l’un de nos amés & feaux 
Confeillers Sécretaires , foi foit ajoutée com. : 
me à l’Original ; commandons an premier no- 
tre Huiflier ou Sergent fur ce requis, de faire 
pour l'exécution d'icelles tous Aëtes requis & 
néceflaires , fans demanderautre permiffion, & 
nonobftant clameur de Haro, Charte Norman- 
de & Lettres à ce contraires : CAR te! eft notre 
plaifir, Donne’ à Verfailles le quinziéme jour 
du mois de Mars, l'an de grace mil fept cens 
cinquante fix , & de notre Régne le quarante- 
te-uniéme. Par le Roi en fon Confeil. 


LE BEGUE, 


Regifire [ur le Regiffre 14. de la Chambre 
Royale des Libraires & Imprimeurs de Paris 
N°.35./fol. 32. conformément au Réclement de 
3723. qui fait défenfes art. 4 à toutes perfonnes 
de quelque qualité qu’elles foient , autres que les 
Libraires & Imprimeurs , de vendre , débiter 
faire afficher aucuns Livres pour les vendre em 
leurs noms, foit qw'ils s’en difent les Auteurs ou 
autrement, © 4 la charge de fournir x La fuf- 
dite Chambre neuf exemplaires ; prefcrits par 
l'Art. 108. du même Réglement. A Paris le 
26 Mars 1756 | 

DIDOT , Syndic, 
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